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VIE DE BOILEAU. 



ÎV icoLAS Bol le au , sieur Desprcaux , naquît à 
Crônc près de Paris en i63fi , de Gilles Boileau , 
greffier de la grand'chambre du parlement d« 
Paris. Son enfance Fut fort laborieuse s à l'âge de 
huit ans , il fallut lui faire l'opération de la taille. 

Sa mère étant morte , et son père absorbe' dans ses 
affaires, il fut abandonne* à une vieille servante , 

qui le traitoît avec dureté*. 

On rapporte qua son père , quelques jours avant 
de mourir, disoit de ses en fans , en examinant leur 
caractère : « Gillot est nn glorieux ; Jacquot un dé- 
bauche* ; Colin un bon garçon , il n'a point d'esprit, 
il ne dira du mal de personne. » L'humeur taciturne 
du petit Nicolas fit porter ce jugement. On ne tarda 
pas de le trouver mal fonde 1 . Il n'étoît encore qu'en 
quatrième au collège d'Hareourt , lorsque son ta- 
lent pour la poe'sie se développa. Une lecture assi- 
due, que le temps des repas interrompoit à peine, 
annonçoit qu'il étoit né pour quelque chose de plus 
. que son père ne l'avoit pensé. 

Dès qu'Haut Gni son cours de philosophie, il se 
fît recevoir avocat. La sécheresse du code et da 
- 30 * 
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digeste , le dégoûta bientôt de celte carrière. « Et 
ce fut, dît M. d'Aloinbert, une perte pour le bar- 
reau. Plein des lumières du bon goût , il eût été lé- 
gislateur sur ce grand théâtre , comme il a été sur 
le Parnasse. II eût introduit la véritable éloquence 
dans un pays où , de nos jours , elle n'est que trtfp 
souvent (gnoree, et où elle I'e'toit bien plus il y a 
eent ans. Il eût lait main-basse sur cette rhe'torique 
triviale , qui consiste à noyer un tas de sophiames 
dans une mer de paroles oiseuses et dc'figurcs ridi- 
cules. » Despréaux ne dissimuloit pas dans l'occa- 
sion ce qu'il pensoit des déclamations dont le. palais 
ne cesse de retentir. Défendant un jour la cause du 
bon goût devant nn grave magistrat , qui se croyoi* 
un aussi grand juge en littérature qu'en affaires , 
notre poète louoh Virgile de ne dire jamais rien do 
trop. « Je ne me seroîs pas douté , dit finement le 
magistrat , que ce fût là un si grand mérite. — Si 
grand , répondit Despreaux ,. que c'est celui qui man- 
que à toutes vos harangues. » 

L'anecdote suivante peut faire juger de son goût 
pour le métier de jurisconsulte , auquel ses parena 
Voiiloient le contraindre. Dangeois , son beau-frère , 
greffier du parlement, l'avoit pris chez lui , pour le 
former au style de la procédera , dont la barbarie 
absurde devoît paraître bien rebutante à. un jeune 
homme qui aveit lu Cîréron et Déroosthène. Un 
jour que le greffier avolï un arrêt à Presser dans 
; nne affaire importante , î|ie ctjmjoioit avec" ç*U 
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tfaoûsïasmë en le dictant s . EfoyflttH& Q>àfifl lï Hat 
fini, il dit à son scribe de lui en fi'rfef îâÏMttifér ; "Ét 
comme le scrîho ne répondait pâs ,■ Dangeois s'a- 
perçut qu'il s'étoic endormi , et avoît à peine écrie 
quelques mots de ce chef-d'œuvre. Outre d'indigna- 
tion , il renvoya Despréaus à son père en plaignant 
celui-ci d'avoir un fils iïrmécille, et en l'&saraàt 
que ce jeune homme, sans émulation, Sans ressort 
et presque sans instinct , ne seroit jqu'un sot tout 
le reste de sa vie. 

Du droit , Boileau passa â la théologie scholasti- 
que, pour laquelle il prit aussi peu dp goftt. Dégoûté 
delà chicane du barreau et de celle des- écoles , ilsfc 
livra tout entier à son inclination et à son génie. 
Ses premières Satires parurent en 1666. Elles 
lurent recherchées avec empressement par les gens 
de goût et par les malins , et déchirées avec fureur 
par les auteurs que le jeune poète avoir critiques. 
Boileau répondit à tous leurs reproéhes , dans- sa 
neuvième satire à son esprit. C'est son ehof-d'reuvre : 
Tout le sel &&i,Provinqîûles et des bonnes comé- 
dies de Molière, y est répandu. L'Auteur cache 
la satire sous le masque de l'ironîe , et enfonce le 
poignard en feignant de badiner. Cette pièce a été 
mise au-dessus de toutes celles qui t'avoient pré- 
cédée : la plaisanterie v ext plus fine , plus légère 
et plus soutenue. Quoiqu'il y ait dé très -bonnes 
tirades dans les premières , et qu'on admire , en 
plusieurs endroits, l'exactitude , l'élégance , là 
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justesse et l'énergie des dernières , elles offrent des 

morceaux faibles. 

En attaquant les défauts des écrivains , il n'épar- 
gna pas toujours leurs personnes. On est fâche' d'y 
trouver que Colletet , crotté jusqu'à l'échiné , alloi* 
mendier son pain de cuisine en cuisine ; que St.- 
Amand n'eut pour tout héritage que l'habit qu'il 
avoit sur lui , etc. 

Son Art poétique suivit de près les satires. Ce 
poème renferme les principes fondamentaux de l'art 
des vers et de tons les différens genres de poésie , 
resserrés dans des vers énergiques et pleins de choses. 
Boilean avoit montré des exemples a éviter dans ses 
satires, et il donne des préceptes à suivre dans sa 
poétique. Celle d'Horace n'est qu'une épître légère, 
flans ordre et sans art , en comparaison de celle de 
Boileau. Ce doit être le livre de tous les poètes , et 
le code des gens de goût. C'est là qu'on connolt le 
Vrai mérite de Despréaux. 

Ce mérite consiste dans l'art de parler raison en 
vers harmonieux et pleins d'images ; dans la pureté 
du langage, dans l'arrangement des idées, toutes 
justes et sages ; dans les liaisons heureuses par les- 
quelles il les enchaîne ; dans le naturel qui est le 
fruit du génie. Il ne s'élève guère , mais il ne tombe 
pas. Le Roi, qui ne connoissoit encore Boileau que 
par ses vers , fut sollicité de révoquer le privilège 
qu'il avoit accordé pour cet ouvrage ; mais Colbert» 
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à qui ce monarque en refait l'examen , ne voulut 
pas priver la France de ce chef-d'œuvre. 

Le Lutrin fut publie* en 1C74 , à l'occasion d'un 
différend entre le trésorier et le chantre de la Sainte- 
Chapelle. Ce fut le premier président de Laraoï- 
gnou , qui proposa à Despréaux de le mettre en vers. 
Un sujet bl petit en apparence, acquît de la gran- 
deur et de la fécondité sous la plume du poète. 
C'est un des badinages les plus ingénieux qu'il y 
ait dans notre langue ; mais, au milieu des plaisan- 
teries , on y Toit ce qui constitue la vraie poésie. 
Il anime , il personnifie les vertus et les vices ; tout 
prend une ame et un visage. On admira sur-tout 
l'art avec lequel il amené dans ce poème héroï- 
comique , les éloges les plus délicats. On en a fait 
une traduction en vers latins. 

Tant de belles productions l'avoient annoncé à la 
cour. Il eut l'honneur de réciter quelques chants de 
son Lutrin à Louis X[ V. Ce prince lui fit même ré- 
péter plusieurs morceaux de ses premiers ouvrages. 
Lorsqu'il en fut à la comparaison de Titus, si bien 
rendue dans son Epître , le monarque se leva avec 
enthousiame , en lui disant : « Voilà qui est très- 
Beau,cela est admirable: je vous louerois davan- 
tage, st vous na m'aviez pas tant loué. Je vous 
«tonne une pension de deux mille livres , et je vous 
accorde le privildttppour l'impression de tous vos 
ouvrages. » On ouï,, par ordre du Roi, dans le 
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privilège : Qu'il Vouloit procurer aupublic , par la 
lecture de ces ouvrages, la même satisfaction qu'il 
en avoir, reçue. Ce Prince ajouta à ces bienfaits, 
celui clé choisir Boileau pour écrire son histoire 
conjointement avec Racine. 

L'Académie française lui ouvrit bientôt ses portes* 
Il fut aussi un des membres de l'Académie nais- 
sante des inscriptions et balles-lettres : il méritait 
une place dans cette dernière compagnie , par sa 
traduction du Traité du Sublime par tongin 9 
une des meilleures traductions qui existe en notre 
langue- Boileau, que son titre d'historiographe ap- 
peloit souvent à la cour , y parut avec toute la fran- 
chise de son caractère ; franchise qui tenoît un peu 
de la brusquerie. Le Roi lui demandant un jour, 
quels auteurs avaient mieux réussi pour la comédie ; 
« Je n'en connois qu'un , reprît le satirique ; et c'est 
Molière ; tous les autres n'ont fait que des fardes, 
comme «es vilaines pièces dd Searfon. >» Ce qu'il 
disoit sans égard pour madame de Maintenon. Une 
autre fois , déclamant contre la poésie burlesque 
devant le Roi et devant madame de Mainte non elle, 
même : <c Heureusement , dit-il , ce gout est passe* 
et on ne lit plus Scarron , même en province, w 
Aussi cette Dame, en comparant Racine et Boileau ( 
dïsoit du premier : « J'aime à le voir , il a dans le 
commerce toute la simplicité d'un enfant ; tout ce 
<me ie puis faire , c'est de lir& Boileau . il est troti 
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Apvèi la mort de son an» Racine, Boileau ne 
parut plus qu'une seule fois à la cour, pour pren- 
dre les ordres du Roi sur son histoire. « Souvenez- 
vous , lui dit ce grand Prince en regardant sa mon- 
tre, que j'ai toujours une; heure par semaine à vous 
donner quand vous voudrez venir. » 

Il passa le reste de ses jours dans la retraite ; 
tantgt à U vUtfl , tantôt à la campagne. Dégoûté" du 
mgnde. U ne fajspit. plas de visites, çt n'en rece- 
voit que de ses amis. Il n'exigeoît pas d'eux des, 
flatteries : « il aimoit miens, disoit-il, être lu , 
qu'être loué. « Sa conversation e'toit traînante , niais 
agréable par quelques saillies , et utile par des ju- 
gëmens exacts sur tous les écrivains. 

Lorsqu'il sentit approcher sa fin , il s'v prépara 
en chrétien qui connoissoit ses devoirs. Il mourut 
es 1711 : à l'âge de 75 aos. La religion qui éclaira 
Bes derniers momens , avoit animé toute sa vie. 
Avant joui pendant huit ou neuF ans d'un prieuré 
«Impie , il le remit au collateur pour en pourvoir un 
autre , et restitua aux pauvres tout ce qu'il en avoit 
retiré. Son zele pour ses amis égaloit sa religion. 
3je célèbre Patru se voyant obligé de vendre sa bi- 
bliothèque , Despréaux la lui acheta un tiers de plus 
qu'on ne lui en offroit , et lui en laissa la jouissance 
jusqu'à sa mort. Sa bourse fut ouverte a bien des 
gens de lettres qu'il avoit attaqués dans ses écrits, 
■Satr'autrei à Liaière ( et au poète Çassandre qui 
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dans l'obscuritrf et la plus grande indigence , et 

dont il estimoit peu les talens. 

Il osa refuser le pavement de la pension que loi 
faisnlt Louis XIV , en disant à ca Prince , qu'il se- 
roit honteux pour lui de la recevoir, tandis que 
Corneille , qui venoit de perdre la sienne par la 
mort de Colbert , ctoir privé de ses bienfaits. Cet» 
reprise ntatidh hardie ne fâcha point le Monarque , 
et valut au grand Corneille un présent de deux 
cents louis. 

Ce ne fut donc pas la malignité* da cœur , la haine 
on la vengeance qui enfantèrent ses satires; ce fnt 
une e'quîté inflexible , jointe à la vigueur du génie 
et au aèle pour la gloire des beaux arts, 
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DISCOURS AU ROT. 



Quoiqvf cette Pièce soit placée avant toutes 
les autres , elle n'a pourtant pas été faite la pre- 
mière. L'auteur la composa au commencement île 
l'année i6G5 , il a vait déjà fait cinq Satires. Ka 
même année ce Discours fut inséré dans un Recueil 
de Poésies , avant que l'auteur eût le temps de le 
Corriger. Il îejit imprimer lui-même l'année sui- 
vante îGGfj , avec les sept premières Sàtiïéj.' 



Jeune et vaillant Héros , dont la haut* sagesse 
N'est point le fruit tardif d'une lente vieillesse , v 
Et qui senl , sans ministre , à L'exemple des Dieux , 
Soutiens tout par toi-mpme, et vois tout par tes veux. 
Grand Roi ,si jusqu'ici .par un trait de .prudenç* 
J'ai demeure' pour toi dans un htimfrT siience , 
Ce n'est pas que mon cœur , vaïnemen. suspendu 
Balance pour t'offrir un encens qui t'est du : 
Mais je sais peu louer , et ma muâe'trcihMàntft 
Fuit d'un si grand fardeau la charge trop piisante > 



â DISCOURS 

Et dans ce haut éclat où tu te viena offrir ; 
Touchant à tes lauriers, eraindroit de les flétrir. 

Ainsi , sans m'aveugler d'une vaine mania , 
Je mesure mon vol à mon foible génie ; 
Pins sage en mon respect, que ces hardis mortels, 
Qui d'un indigne encens profanent tes autels ; 
Qui dans ce champ d'honneur, où le gain les amène, 
Osent chanter ton nom sans force et sans haleine ; 
Et qui vont tous les jours d'une importune voix , 
T'ennuycr du re'cit de tes propres exploits. 

L'un en style pompeux habillant une églogue (l), 
ï>« ses rares vertus te fait un long prologue ; 
Et mêle , en se vantant Soi-même à tout propos, 
Les louanges d'un fat a celles. d'un héros. 

L'autre en vain se lassant à polir une rime , 
Et reprenant vingt fois le rabot et la lime , 
Grand et nouvel effort d'un esprit sans pareil ! 
Dans la Cn d'un snnnet te compare au soleil. 

Sur le haut Hc'licon leur veine méprisée , 
Fut toujours des neufs soeurs la fable et la risée. 
Calliope jamais ne daigna leur parler , 
Et Pégase pour eux refuse de voler : 
Cependant à les voir enflés de tant d'audace , 
Te promettre en leur nom les faveurs du Parnasse, 
On diroit qu'ils ont seuls l'oreille d'Apollon , 
Qu'ils disposent de tout dans le sacré vallon. 



(ij.^lîa'peiitier avoit fait en ce tempî'là ur.c égiogue 
jour le ioi eu ve« magnifiques , intitulée Eglo^uç royale. 
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C'est à leurs doctes mains , si l'on vent lea en croire t 
Que Phébus a commis tout le soin tJe ta gloire. 
Et ton nom, du midi jusqu'à l'ourse vanté., 
Ne devra qu'à leurs vers son immortalité. 
Maïs plutSt, sans ce nom dont la vive lumière 
Donne un lustre éclatant à leur veine grossière f 
Ils Verraient leurs écrits, honte de l'univers , 
Pourrir dan3 la poussière à la merci des vers : 
A l'ombre de ton nom ils trouvent leur asile , 
Comme on voit dans les champs un arbrisseau débile 
Qui , sans l'heureux appui qui le tient attaché, 
Languiroit tristement sur la terre couché. 

Ce n'est pas que ma plume injuste et téméraire, 
Veuille blâmer en eus le dessein de te plaire : 
Et parmi tant d'auteurs , je veux bien l'avouer, 
Apollon en connoît qui te peuvent louer. 
Oui, je sais qu'entre ceux qui t'adressen t leurs veilles, 
Parmi les Pelletiers on cotripte des Corneille». 
Mais je ne puis souffrir qu'un esprit de travers, 
Qui pour rimer des mots pense faire des vers , 
Se donne en te louant une gêne inutile : 
Pour chanter un Auguste , il faut être un Virgile ; 
Et j'approuve les soins du monarque (i) guerrier , 
Qui ne pouvoit souffrir qu'un artisan grossier 
Eutreprît de tracer , d'une main criminelle, 
Un pofirait réservé pour le pinceau d'Apelle. 

Moi donc , qui connais peu Phébus et sé3 douceurs. 
Qui suis nouveau sevré sur le mont des neuf sœurs ; 



(i) Alexandrc-le-GranH. 
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Attendant que pour toi l'âge ail mûri ira muse , * 

Sur Je moindres sujets , je l'exerce et l'amuse i 

Et tandis que ton bras , des peuples rodoute' , 

Va , la foudre à la main , rétablir l'équité* , 

Et retient les méchans par la peur des supplices , 

Moi , la plume à la main , je gourmande les vices ; 

Et, gardant pour moi-même une juste rigueur, 

Je confie au papier lea secrets de mon cœur. 

Ainsi , des qu'une fois ma verve se réveille , 

Comme on voit au printemps la diligente abeille , 

Qui du butin des fleurs va composer son miel , 

Des sottises du temps' je compose mon fiel. 

Je vais.de toutes parts où me guide ma veine» 

Sans tenir en marchant une route certaine ; 

Et , sans gêner ma plume en ce libre me'tier , 

Je la laisse au hasard courir sur le papier. 

Le mal est, qu'en rimant, ma muse un peu légère, 
Nomme tout par son nom , et ne saurait rien taire. 
C'est là ce qui fait peur aux esprits de ce temps , 
Qui tout blancs au dehors, sont tout noirs au dedans; 
lis tremblent qu'un censeur , que sa verve encourage» 
Ne vienne en ses écrits de'masquer leur visage; 
Et , fouillant dans leurs mœurs en toute liberté , 
N'aille du fond du puits tirer la vérité. 
Tous ces gens éperdus au seul nom de satire, 
Font d'abord le procès à quiconque ose rire. 
Ce sont eux qne l'on voit, d'un discoure insensé' , 
Publier dans Paris qne tout est renversé. 
Au moindre bruit qui .court, qu'un aut«nr les menace 
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De jouer des bigots (i) la trompeuse grimace ï 
Four eux un tel ouvrage est un monstre odieux; 
C'est offenser les lois , c'est s'attaquer aux cïeux. 
Maïs bien que d'un faux aèle ils masquent leur foî- 
blcssc , 

Chacun voit qu'en effet la vérité' les blesse. 
En vain d'un lâche orgueil leur esprit revêtu 
ae couvre du manteau d'une austère vertu ; 
Leur fœur qui se connolt , et q,ui fuit ia lumière , 
S'il se moque île Dieu , craint Tartuffe et Molière. 

Mais pourquoi sur ce point sans raison m'ecorter [ 
Grand Roi, c'est mon dc'faut, je ne saurois flatter; 
«Je ne «aïs point au ciel placer un ridicule , 
D'un nain faire un Atla3, et d'un lâche un Hercule ; 
Et sans cesse eu esclave a la suite des grands, 
A des dieux sans vertu prodiguer mon encens. 
On ne me verra point d'une veine Forcée , 
Même pour te louer déguiser ma pensée : 
Et quelque grand que soit tonpouvoir souverain , 
î Simon cœur en ces vers ne parloit par ma main , 
Il n'est espoir de biens , ni raison , ni maxime 
Qui pût en ta faveur m'a rra cher uue rime. 

Mais lorsque je te vois , d'une si noble ardeur , 
T'applïqucr sans relâche aux soins de ta graudeur , 
Faire boute à ces rois que le travail étonne , 
Et qu^ sont accables du faix de leur couronne : 
Quand je vois ta sagesse , en ses justes projet» , 
■m D'une heureuse abondance enrichir tes sujets ; t 

(i) MolièràijÉWs ce îeirips-la } lit jouer son Tartuff»* 
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Fouler aux pieds l'orgueil et du 'Page et du 'i'ibrc , 
■JNous faire de Ja mer une campagne libre; 
Et tes braves guerriers secondant ton grand cœur , 
Rendre à l'Aigle éperdu sa première vigueur ; 
La France sous tes lois maîtriser lu fortune ; 
Et nos vaisseaux , domptant l'un et l'autre Neptunsi 
îious aller chercher l'or , maigre l'onde, ctle vent, 
Aux lieux oà le solcï! le forme eu se levant : 
Alors , sans consulter si Phe'bas l'eu avoue , 
Ma muse toulc-en feu me prévient et te loue. 

Mais bientôt la raison arrivant an secours , 
Vient d'un si beau projet interrompre le cours ,' 
Et me fait concevoir , <juelqu'anleur qui m'emporte , 
Que je n'ai ni le ton ni la roJX.asaèz forte. 
Aussitôt je m'effraie , et mon esprit trouble* 
Laisse là le fardeau dont il est accable' ; 
Et , s;ma passer plus loin , Unissant mon Ouvrage, 
Comme, un .pilolc'en mer qu'épouvante l'orage > 
Dès ij!!f le bord paroît . sans songer où je suis , 
Je nie sauve à la nage , et j'aborde où je puis* 



SATIRES. 
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SATIRE PREMIERE. 



Cfttf Satire est une imitation de la troisième 
Satire de Juvénal . dans laquelle est aussi dé- 
crite la retraite d'un Philosophe qui abandonne^ 
le séjour de fiome , à cause des vices affreux qui 
y régnoient. Juvénal y décrit encore les embarras 
de lu thème ville; et à son exemple, M. Des- 
préaux , dans cette première Satire , avoit. fait la 
description des embarras de Paris /mais il s'aper- 
çut que cette description étoit comme hors (î'œu- 
ïire 1 ,- et qu'elle faisait un double sujet. C'est ce qui 
l'o'>f'£ea à l'en détacher , et il en fit une Satire 
particulière , qui est la sixième. 



D amon (i)ce grand auteur, dont la muge fertile 
Àfniisa si long-temps et la cour et la ville ; 
Mais qui n'e'tant vétu que de simple bureau , 
Passe l'ère* sans linge et l'hiver sans manteau , 
Et dé qui le corps sec , et la mine affamée , 
N'en sont pas mieux refaits pour tant de renommée j-, 
Las de perdre en rimant et sa peineet son bien. 
D'emprunter en tous lieux, et de ne gagner rien ; . 



(0 J'ai eu en vue Cassiandre , celui qui a traduit la 
Rhétorique u'Aristole, '" " " 



io ' SATIRE I. 

Sans habits, sans arpe nt, ne sachant pins que Faire , 
Vient île s'cufuircharfçé de sa seule misère ; 
Et bien loin .les sergent! , des clercs et du. palais , 
Va chercher un repos qu'il ne trouva jamais ; 
"ïïans attendre qu'ici !a justice ennemie _ i 
L'entérine en tin cachot le reste de sa vie; 
Ou que d'un bonnet vert ( i ) le salutaire affront 
Flétrisse>les lauriers qui lui couvrent le front. 

Mais le jour qu'il partit, plus défait et plus blême». 
Que n'est un pénitent sur la tin d'un carême , 
La colère dans l'ame , et le feu dans les y eus , 
Jl distilla sa rage en ces tristes adieux. 

Puisqu'en celicn , jadis aux muses si commode) 
Le me'rite et l'esprit ne sont plus à la mode, 
Qu'un poète , dit-il , s'y voit maudit do Dieu , 
Et qu'ici la vertu n'a plus ni feu ni lieu ; ' ' , 
Allons du moins chercher quelque antre ou quelque 
roche , 

D'où jamais ni l'huissier, ni le sergent n'approche j 
"Et sans iasser le ciel par des vœux impuissant , 
Mettons-nous à l'abri des injures du temps; , 
Tandis que libre encor , màlgro' les destinées- , 
Mon corps n'est point courbé sous le fais, des années ; 
Qu'on ne vuit point mes pas sous l'âge chanceler , 
E t qu'il reste à la parque encor de quoi filer. 
C'est là , dans mon malheur, le seul conseil à suivre. 
Que George vive ici , puisque George y aaitvivre ; 
Qu'un million comptant, par ses fourbes acquis, 
De clerc , jadis laquais , a fait comte et marquis. 
Que Jacquin vive ici , dont l'adresse funeste 
À plus causé- de maux que la guerre ou la peste ; 

(i) Du temps que cette satire fut faite , un débiteur 'in- 
solvable potivoit sortir de prison eu faisant cession , c'est- 
à-dire , en souffrant qu'oïl Uni mît en pleiae ma un faoouet 
f çtt sur la tête. 
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Qui de ses revenus écrits pat 1 alphabet , . ;î 

Peut fournir aisément un calepin complet. ' 
Qu'il règne dans ces lieux ; il a droitde s'y plaire. ' 
JVIa'ia moi , vivre à Paris ! tëb , qu'y voudrois-je faire t 
Je «e sais ni tromper, ni feindre , ni mentir. 
Et quand je le pourrois , je n'y puis consentir* 
Je ne "sais point en lâche essuyer les outrages 
D'un faquin orgueilleux qui vous fient à se3 gages , . 
De mes sonnets flatteurs lasser tout l*ùniver3 , 
Et vendre, au plus offrant mon encens et mes vers. ■ 
Pour un si bas emploi ma muse est trop alrière i 
Je suis rustique et iier , et j'ai l'ame grossière. 
Je ne puis rien nommer , si ce n'est par son nom ; 
J'appelle un chat un chat, et Rolet (i) un friponj 
De servir un amant , je n'en ai pas i'adresse ; 
J'ignore ce grand art qui gagne une maîtresse, t 
Et je suis , a Paris , triste , pauvre ," et reclus, 
.Ainsiqu'un corps sans aute , ou devenu perclus. 

Mais pourquoi . dira.t-on , cette vertu sauvage , 
Qui court à l'hôpital , et n'est plus en usage î 
La richesse' permet une juste fierté; 
HVlais il faut être souple avec la pauvreté. 
C'est par là qu'un auteur que presse l'indigence / 
Peut des astres malins coiriger l'influence, 
Et que le sort burlesque , en ce siècle de 1er, 
D'un pédant , quand il veut , sait taire unduc c t pair (a^ 
Ainsi de la vertu la fortune se joue. 
Tel aujourd'hui triomphe au plus haut de sa roue , 
Qu'on verroit , de couleurs bizarrement orné 
Conduire le carrostfe où l'on le voit traîne" j 



(0 Procureur très-démé. 
(a) L'abbé de la Rivièra , dans ce temps-là , fut fait 



ïS, SATIRE .1. 

Si dans les droits du roi aa funeste science 
Par deux ou trois avis n'eût ravagé la France. 
Je sais qu'un juste effroi l'éloignant de ces lieux, 
I/a fait pour quelques mois disparoîtrn à nos yeuxj 
Mais en vain pour un temps une taxe l'exile , 
On le verra bientôt pompeux eu cette ville , 
Marcher encor chargé des dépouilles d'autrui , 
Et jouir du ciel m<ime irrite contre lui ; 
Taudis que Colletet ( i ) , crotte' jusqu'à l'ec.hjne , 
S'en va chercher son pain de cuisine en cuisine ; 
Savent en ce mcùer , si cher aux beaux esprits , 
Dont Montmaur autrefois lit leçon dans Paris. 

Il est vrai que du roi la bonté' seeourahle 
Jette etï|in sur la muse un regard favorable , 
Et * réparant du sort l'aveuglement fatal , 
Va tirer désormais Phe'bus de l'hôpital (3). 
On^doit tout espérer d'un monarque si juste ; 
Mais sans un Méee'uas , à quoi sert un Auguste ï 
Et fait comme je suis , au, siècle d'aujourd'hui , 
Qui voudra s'abaisser à me servir d'appui ! > 
Et puis , comment percer cette foule effroyable 
De rimeurs affamés dont le nombre l'accable , 
Qui, dès que sa main s'ouvre, y courent lespremiers , 
Et ravissent un bien qu'on dëvoit aux derniers ; 
Comme on voit les frelons . troupe lâche et stérile , 
Aller piller le miel que l'abeille distille \ 
Cessons doue d'aspirer à ce prix tant vanté , 
Que donne la faveur à l'importunite'. , 



(i) Fameujt poète fort gueus , dont ou a encore plu- 
sieurs ouvrages. 

(a) Célèbre parasite .dont Ménage a écrit la vie. 

(3) Le toi , en ce temps- là , à la sollicitation de M£> 
Colbert , donna plusiaurs pensions au* gstis de lettres. 



SATIRE T. i3 
Suint- Amand (i) n'eut du ciel çue sa veine en par- 
tage. : 

I/liabït qu'il eut sur lui fut son seul héritage : 
Un lit et deux placets composoieut lotit son bien : 
Ou pour en mieux parler. Saint. Amand n'avoit rieif. 
Mais quoi ! las de traîner une vie importune , 
Il engagea ce rien pour chercher la fortune , 
Et (ont charge de vers qu'il devait mettre au jour , 
Conduit d'un vain espoir , il parut à la cour (2), 
Qu'arriva-t-il enlin de sa muse ahusée l 
Il en revint couvert de haute et de ri3e'e s 
. Et-la lièvre au retour terminant aon destin , 
Fit par avance en lui ce qu'auroit 'fait la faim. 
Un poète à la cour fut jadis à la mode ; 
Mais des fous aujourd'hui c'est le plus incommode ; 
Et l'esprit le plus beau , l'auteur le plus poli, 
K '/«parviendra jamais au sort de l'Angeli (,3). 

l*aut-i\ donc désormais jouer un nouveau rôle ! 
Pois-je t l aB d'Apollon , recourir à lîarthole , 
Et, feuilletant Louet alongd par Brorleau (4) , 
D'une robe à longs plis haJaver le barreau! 
Mais a ce seul penser je sens que je m'égare. : 
Moi! que j'aille crier dans ce pays barbare , 
Où. l'on voit tous ies jours l'innocence aux abois , 
Errer dans les détours d'un dédale de lois , 
Et dans l'amas confus de chicanes énormes , 1 
Ce qui fut blanc au fond rendu noir par les formes ; 



(1) On a plusieurs ouvrages de lui où il y a beaucoup de 
génie. Il ue savoit pas ie lulin , et étoit Fort pauvre. 

(:) Lcpocme qu'il y porta étoit intitulé le Poamc de la 
lune; et il y lounit le roi , sur-mur de savoir bien nager. 

(.3) Célèbre fou que M. le Prince avoit amené a«c lut 
des Pays-Bas , et qu'il donna au roi. . 

(!t) flrodeaua coninisntc Loiwt. 
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Où Patm gagne moins qu'Huot et le TVÏazier, 
Et dont les Cicérona ae font chez Pé-l''ouriuer (1) î 
Avant qu'un tel dessein m'entre dans la pensée > 
On pourra voir [a Seine à la Saint-Jean glacée, 
Arnaud à Charenton devenir huguenot , 
Ëaiut-Sorlin janséniste , et Saint -Parin bigot. 

Quittons donc pour jamais une ville importuna» 
Où, l'honneur a toujours guerre avec !a fortune i 
Où le vjcc orgueilleux s'érige en souverain, 
Et va la mitre eu tête et la' crosse àia main : 
Où la science triste , affreuse , délaissée , 
Est par-tour des bons lieux comme infâme chassée, 
Où le seul art en vogue est l'art do bien voler ; 
Où. tout me choque : enlin, où.,.. Je n'ose parler, 
lit: quel homme si troid ne seroit plein de bile 
A l'aspect odieux fies mœurs de cette ville ! 
Qui pourrait les souffrir f et qui , pour les blâmer, 
Maigre' Muse et Phéhiis n'apprendroit à rimer î 
Don , non , sur ce sujet pour écrire avec grâce > 
Il ne faut point monter an sommet du Parnasse ; 
Et sans aller rêver dans le double vallon , 
La colère suftit, et vaut un Apollon. 
Tout beau , dira quelqu'un , vous entrez en furie. 
A quoi bon ces grands mots ï doucement , je vous 
prie î' 

Ou bien montez en chaire , et là, comme un docteur. 
Allez de vos sermons endormir l'auditeur. 
C'est là que bien ou mal on a droit de toutdire. 

Ainsi parle un esprit qu'irrite la satire , 
Qui , contre ses défauts croit être eu s arête' , 
En raillant d'un censeur la triste austérité ; 
Quifait l'homme intrépide et tremblantde faiblesse, 
Attend pour croire en Dieu que là fièvre le presse ; 



(1) Célèbre procureur, li s'appeloit Piari e Foiirnier; mais 
le* gens de palais^, pour abréger, l'appelgiçat £ v-f «K"Ûer,- 
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Et , toujours dans l'orage an ciel levant les mains , i 
Dès que l'air e3t calnw! , rit des foibles humains. 
Car de penser alors qu'un Dieu tourne le monde. 
Et rèfjle les ressorts de la machine ronde , 
Ou qu'il tat une vie au-delà du trépas , 
C'est là , tout haut du moins, ce qu'il n*avoûra pag, 
- Pourmoiqu'cn santé même-un autre monde étonne. 
Qui crois l'ame immortelle , et que c'est Dieu qui 
tonne ; 

ï! vaut mieux pour jamais me bannir do ce lien ; 
Je me retire donc. Adieu , Paris ( adieu. 
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SATIRE II. 
A M. DE MOLIÈRE.* 



T.Â ^îstde cette Satire est la difficulté' de trou- 
ver la Ruhr t . c t de 1* 'aire accorder avec la liaison. 
Mais l'Auteur .< appliqua à les concilier toutes 
deux en n'employant dans celle pièce que des 
rimes exlriSmcmcnt exactes. , ■ ' 

Cette Satire n'a été composé," 1"' 'après ta ■sep' 
lième; ainsi elle est la quatrième dan» Perdre dit 
temps. Il lie fut faite en ifiÔ/f. 



XI ARE et fameux esprit , dont Ja fertile veine 
Ignore en écrivant 1 R travail et la «fci.«« ; ' 
Four quotient Apollon tous ses" trésors oui'!"'» . 

,it qui sais à quel min se marquait les bons Vt*."2 : 
.Dans les combats d'esprit savant maître d'escrime " 
i^isei^e-moi . Molière , où tu trouves la rime ! 
Un diroit, quand tu veux , qu'elle te vient chercher. 
Jamais au bout du rfta on ne te voit broncher ; ' 
Ktsans tfU'unlonR d&oiir t'arrête ou t'embarrasse 
Apemp as-tu parle', qu'elle-même s'y place, 
JMaisiiioi, qu'un vain capt-iep, une bigarre humeur, 
Four mes r.écMa , ,e crois, Çt devenir ri me tir. ; 
LJana ce rude Métier, où mon esprit se tue . 

■ £ti vain . pour la trouver, ie travaille et je sue. 
ftouvent ,',->, beau rêver du matin jusqu'au soir ; 
yoattdja-veux dira blanc, 1a quiuicusu dit noir. 
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Sï je veus d'un galant dépeindre la figure , 
Ma plu nie pour rimer trouve l'abbe 1 de Pure : 
Si je pense exprimer un auteur sans défaut , 
La raison dit Virgile , et la rime Quinaut. 
Enfin , quoi que je fasse ou. que je veuille faire, 
La bizarre toujours vient m "offrir le contraire. 
De rage quelquefois , ne pouvant la trouver , 
Triste , las et confus , je cesse d'y rêver : 
En maudissant vingt fois le de'mon qui m'inspire , 
Je fais mille sermens de ne jamais écrira ; 
Mais quand j'ai bien maudit et Muses ef Fhebus , 
Je la vois qui paraît , quandje n'v pense plus j 
Aussitôt , maigre' moi , tout mon feu se rallume ; 
Je reprends sur le champ le papier et la plume , 
Et de mes vains sermens perdant le souvenir, 
J'attends de vers en vers qu'elle daigne 1 venir. 
Encor, si pour rimer , dans sa verve indiscrète ', 
Ma mise au moins souffrait une froide épitheto , 
Je ferais comme un autre , ét sans chercher si loin ,' 
J'aurais toujours des mots pour les coudre au besoin. 
Si jeJoaois Philis , en miracles féconde, ■ 
Je troaverois bientôt, à nulle autre seconde. 
Si je voulo'is vapter un objet noinpareil , '" 
Je mettrais à l'instant , plus beau que le soleil. 
JSnliu parlant toujours d'astres et: de merveilles f 
De chefs-d'œuvre des cieux ,de beautés sans pa- 
reilles ; ■"<■ . 
Avee tous ces beaux mots , souvent mis au hasard , 
Je pourrois aisément , sans génie et sans ai t , 
Et transposant crut fois et le nom et le verbe , '_ ' -, \: 
Dans mes vers recousus mettre en pièces Malherbe. 
Maïs mon esprit , tremblant sur le choix d<- Si s mots , " 
N'en dira jamais un , s'il ne tombe à propos , 
Et ne saurait souffrir qu'une phrase insipide 
Vienne à Ja lin d'un vers remplir- la place vide. 

Ainsi recommençant un .ouvrage vingt J'ois , - 

Si j'écris quatre mots, j'en effacerai trois. 
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Maudit soit le premier dont la verve insensée 
Dans les bornes d'un vers renferma sa pensée ; 
Et , donnant à ses mots une triste prison , 
Voulut avec la rime enchaîner la raison! 
Sans ce métier fatal au repos de nia yie , 
Mes jours pleins de loisir couicroient sans envie; 
Je n'uuruis qu'à chanter , rire , hoirc d'autant , 
El comme un gras chanoine , à mon aise, et content, 
Passe» tranquillement , sans souci , sans affaire t 
La nuit à bien dormir , et le jour à rien :ajre ; 
Mon cœur exempt de soin , Jiore de passion , 
fiait donner une borne à son ambition ; 
Et fuyant des grandeurs la présence importune , 
Je ne vais point au Louvre adorer fa fortune ; 
Et je scroii heureux si , pour me consumer, 
Un destin envieux ne in'avoît fait rimer. 

Mais depuis le moment que cette frénésie. 
De ses noires vapeurs troubla ma fantaisie , 
Et qu'un démon jaloux de mon contentement, 
M'inspira le dessein d'écrire poliment; " 
Tous les jours malgré moi , cloué sur un ouvrage , 
Retouchant un endroit, effaçant une pagei 
Enfin passant ma vie en ce triste métier , 
J'envie en écrivant lé sort de Pelletier (i). 

Bienheureux Scuderi ^a) , dont la fertile plume 
Peut tous les mois sans peine enfanter uu volume ! 
Tes écrits , il est vrai , sans art et lungilissans , 
Semblent être formés en dépit du bon Sens j 
IVJaisiis trouvent pourtant , quoiqu'on en puisse dire, 
Un marchand pour les vendre, et des sots pour les lire; 



"<0 Poète du dernier ordre, qui faisoit tous le* jours 
un sonnet. ' ( . ■ • 

(i)Ce«Ia fameus Scuderi, auteur de beaucoup de ro- 
mans j et frère de la fameuse mademoiselle du acuueri. 
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Et quand la rime enfin se trouve au bont ries vers 
Qu'i,iu porte que le reste y soit mis de travers ! * 
Sïalheureux mil ta foi» celui dont la -manie 
Veut aux règles de l'art asservir son g(!nie ! 
Un sot en écrivant fait- tout avec plaisir : 
Il n'a point en ses vers l'embarras de choisir ; 
Et toujours amoureux de ce qui! vient d'écrire, 
Ravi d'c'tonnenient en soi-même il. s'admire. 
Mais uu esprit sublime en vain veut s'e'lever 
A ce degré' parfait qu'il tâche de trouver ; 
Et , toujours mécontent de ce qu'il vient di: faire , 
Il plaît à tout le monde , et ne saurait se plaire. 
Et tel, dont en tous lieux chacun vante l'esprit, 
Voudrait pour son repos u'avoirjamaise'erit. 

Toi donc , qui vois les maux où ma muse s'abîme 
De grâce , enseigne-moi l'art de trouver la rime-: 
©n . puisqu'enlln tes soins y seraient superflus , 
Molière, enseigne-jooil'art de ne rimer plus. 



I 




SATIRE III. 



Cette Satire a été faite en l'année 1667- Elle 
contient le, récit d'an festin donné par un homme, 
d'un goût faux et extravagant , qui. se'piquoit 
néanmoins de raffiner sur la bonne chère. Horace , 
dans, fa Satire Vlïl du livre ? , fait pareillement 
le récit d'un repas ridicule ; et Régnier , dans sa 
deuxième Satire, l'a autsi imité. 



V^/ufi; sujet inconnu Voua trouble et vous altère î 
D'où vous vient aujourd'hui cet air sombre et sevère , 
Et ce visage enfin plus pâle- qu'un rentier , 
A l'aspect (l'un arrêt (t) qui retranche un quartier! 
Qu'est devenu ce teint , dont la couleur fleurie 
Semblnlc d'ortolans seuls etde bisques nourrie; 
Où la joje en son lustre attircit les regards , 
Et le vin en rubis b ri lloit da toutes parts ! 
Qui vous a pu plonger dans ceïte humeur chagrine! 
A-t-on par quelque e'dit reforme la cuisine 1 
Ou quelque longue pluie inondant vos vallons, 
A-t-clle fa't rouler vos vins »t "os melons ! 
Répondez- do 11c entin . ou bien je me retire. 

Ah ! de grâce, un moment, aouffrez que je respire: 



(0 Le roi , en ce te-mps-là, avoit supprimé un 
de9 rentes. 
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Je sors de chez un fat , qui , pour m'empoisonner , 
Je pense , exprès rhi-/. luim'a forcé de dîner. 
Jr> i'avois bien prévu. Depuis près d'une année, 
J'e'ludois tous les jours ait poursuite obstinée. 
IVIais hier il m'aborde , et me serrant la main : 
Ah ! monsieur . m'a- 1- il dit , je vous attends demain. 
Wy manquez pas au moins. J'ai quatorze houieilles 

D'un vin vieux Boucingo (i) n'en a point de 

pareilles ; 

Et je f;agerois hien que chez le commandeur , 
Villandri (2) priseroit sa sève et sa.vefdeur. 
Molière avec Tartuffe (3) y doit jouer son rû]e > 
Et Lambert (4) , qui plus est , m'a donne' sa parole. 
Cest tout dire en un mot, et vous le connoissez. 
Quoi, Lambert! — Oui, Lambert. — A demain, 
— C'est assez. 
Ce matin donc, séduit par sa vaine promesse , 
J'y cours , midi sonnant, au sortir de la messe : 
A peine ^tois-je entre , que ravi de me voir , 
JVlon homme, en m'embrassant , m'est venu recevoir; 
Et montrant à mes yeux une allégresse entière.: 
Nous n'avons , m'a-t-il dit, ni Lambert , ni Molière; 
Mais .puisque je. vous Vois , je me tiens trop content; 
Vous êtes un brave homme t'entrez, on vous attend. 



(1) Fameux marchand de vin. 

(3) Homme de qualité qui alloit fréquemment dîner chez 
le commandeur de Souvré. 

(3) Le Tartuffe, en ce temps-là , avoit été défendu : et 
tout Je monde vouluït avoir Molière pour le lui entendis 
réciter. 

- (.'1) Michel Lambert , fameux musicien , que l'on regar- 
doiï comme l'inventeur du beau chant. Il mourut i Paris , 
au mois de juin 1696 , âgé de 87 ans. C'étoit un fort bon 
homme , qui promettait a tout le monde de venir , maia 
ijni ne venoit jamais. 
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A ces mots , mais trop tard, reconnoissant ma 
faute , 

Je le suis en tremblant dans une chambre haute. 
Où , maigre" les volets , le soleil irrite" 
Fdrmoitun poêle ardent au milieu de l'été'. 
Le couvert e'toit mis dans ce lieu de plaisance, 
Où j'ai trouve' d'abord .pour toute connoissance,. 
Deux nobles campagnards, grands lecteurs de 

ro'mans , . 
Qui m'ont dil tout Cyrus (i) dans leurs longs conv 

plimens. 

J'enrageois. Cependant on apporte nn potage ; 
Un coq y paroissoit en ponipeux-équipage , 
Qui changeant sur ce plat et d'état et de nom, 
Par tous lr-s convies s'est appelé' chapon : * 
Deux assiettes suivoient , dont l'une e'toit ornée 
D'une langue en ragoût de persil couronnée ; 
L'autre d'un godiveau tout brûlé par dehors , 
Dont un beurre gluant inondoit tous les borda, 
On s'assied ; mais d'abord , notre troupe serrée 
Tenoit à peine, autour d'une table carrée , 
Où chacun malgré soi l'un sur l'autre porté, 
Faisoit un tour à gauche , et maiigeojt décote** 
Jugez en cet état si je pouvois me plaire , . 
Moi qui ne compte rien ni le vin ni la chère , 
Si l'on n'est plus au large assis en un festin , 
Qu'aux sermons de Cassagnc , ou de l'abbé Cottîn. 

Notre hôte, cependant, Vâdressant à la troupe : 
Que vous semble, a-t-ildit, du çout de cettesoupe I. 
Sentez-vous le citron dont on a mis le jus , v 
Avec des jaunes d'oeufs mêlés dans "du vcrjns I 
Ha foi , vive Miguot , et tout ce qu'il apprête ! 
Les cheveux cependant me dressoient à la tête ; 

CO Roman d* dix tome* d« mademoitoll* d« Scodori. 



SATIRE III. 23 
CarMîgnot, c'est tout dire, et dans le monde entier, 
Jamais empoisonneur ne sut mieux son métier { 
J'approuvois tout pourtant de la mine et du geste , 
Pensant qu'au moins le vin dût réparer le reste. 
Pour m'en ëclaircïr donc , j'en demande : et d'abord 
Un laquais effronté m'apporte un rouge-bord 
D'un Auveruat fumeux, qui , mêlé de Lignage (i), 
Se vendoit cheaCrenct (a) rjourvin de l'tfertnitage ; 
Et qui, rouge et vermeil, mais fade et doucereux , 
N'avoitrien qu'un goût plat, et qu'un déboire affreux. 
A peine ai-je senti cette liqueur traîtresse , 

?ue de ces vins mêlés j'ai reconnu l'adresse, 
ontefois avec l'eau que j'y mets à foison, 
J'espérois adoucir la" force du poison. 
îVlais , qui l'auroit pensé ? pourcombfe de disgrâce, 
Par le chaud qu'il fuisoit, nousVavions" point de 
glace. 

Point de glace, bon Dieu! dans le fort de l'été ! 
Au mois de juin ! Pour moi , j'étois si transporté, 
Que donnant de fureur tout le festin au diable , 
Je me suis vu vingt l'ois pr£t a quitter la table ; 
Et dût-on ni'âppclcr et fantasque et bourru , 
J'allois sortir enfin , qu and le rôt a paru. ■ 
Sur nn lièvre flanqué de six poulets étiques . 
S'élevoient trois .lapins , animaux domestiques, 
Qui dès leur tendre enfance élevés dans Paris, 
Sentaient encor le chou dont ils furent nourris. 
Autour de cet amas de viandes entassées , 
Régnoït un long cordon d'alouettes pressées , 
Et sur les bords du plat , six pigeons étalés . 
présentaient pour renfort leurs squelettes brûlés; 



(1) Deux fameux vins du territoire d'Orléans. 

(a) Fameux marchand de vitïj logé à la pomme de pin* 
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A c&té de c plat paroi s s oient deux salades. 
L'une, de pourpier jaune , et L'antre d'herbes fades, 
Dont l'huile de fort loin saisissait l'odorat , 
Et nageoit dans des flots de vinaigre >osat. 
Tous mes sots à l'instant changeant de contenance t 
Ont loue du festin la superbe ordonnance : 
Tandis que mon faquin , qui se vovoit priser , 
Avec un ris moqueur les priott d'excuser. 
Sur-tout certain hâbleur, à la gueule affamée , 
Qui vint à ce festin conduit par la fumée , 
Et qui s'est dit profès dan* l'ordre des Côteaux (i) f 
A fait, en, bien mangeant, l'éloge des morceaux. 
Je riûis de le voir , avec sa mine étique , 
Son rabat jadis blanc , et sa perruque antique , 
En lapina il* 1 - garenne ériger nos clapiers , 
Et nos pigeons cauchois en snperbes ramiers; 
Et pour flatter notre hflte , observant son visage, 
Composer sur ses yeux son geste et son langage ; 
Quand notre hôte charme*, m'avisant sur ce point, 
Qu'avez-vous donc , dit-il* , que vous ne mangea 
- point? ■ - ' 

Je vous trouve aujourd'hui l'ame toute inquiète , 
Et les morceaux entiers restent sur votre assiette, 
Aimez-vou3 la muscade i Ou en a mis par-tout. 
Ah ! Monsieur , ces poulets sont d'un merveilleux 
goût. 

Ces pigeons sont do dû S ; mangez sur ma parole.' 
J'aime à voir aux lapins cette chair blanche et molle. 
Ma foi , tout est passable , il le fant confesser , 
Et Mignot aujourd'hui s'est voulu surpasser. 



(i) Ce nom fut donné à trois grand* seigneurs tenant ta- 
ble, i]ui éloient partagés sur l'estime qu'on devoit fairo 
«M vins. des rôteaux des environs dè fieiim : ils avuient 
cliacuu leurs partisans. 

Quand 
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Quand on parle de sauce , il faut qn'on y raffine ■ 
Pour mai j'aime sur-coût quand le poivre y domine; 
J en suis fourni, Dieu sa* ! et j'ai tout Pelletier 
Houle dans mon oflice en cornets de papier. 
A tous ces beaux discours, j'etois comme une pierre*' 
Ou comme la statue est au festin de Pierre ; 
Et sans dire nn seul mot, j'avaloîs au hasard 
Quelque aile de poulet dont j'arrachois le lard 

Cependant mon hâbleur, avec, une vois haJte 
Forfe a mes campagnards la santé de notre hûte - 
Qui tous deux pleins de joie , en jetant un grand crû- 
Avec un rouge bord acceptent son défi. * 
Ln si galant exploit réveillant tout le monde 
On apporte par-tout des Verres à la ronde ' 
Où 1ns doigts des laquais, dans la crasse traces** 
rcmoi H noient par cent qu'on les avoit rinces , ' ' 
Quand un des convies , d'un ton mélancolique. 
.Lamentant tristement une chanson bachique 
Tous mes sots à-la-fots , ravis de l'écouter 
Détonnant de concert , se mettent a chanter. 
La musique sans doute e'toit rare et charmante - 
L'un traîne en longs fredoris une voix glapissante 
Et l'autre l'appuyant de son aigre fausset. 
Semble un violon faux qui jure sous l'archet. 

Sur ce point un jambon d'assez maigre apparence 
Arrive sous le nom de jambon de Mayencc. 
Un valet le portoit , marchant à pas comptes , ' 
Comme un recteur suivi des quatre facultés. 
Deux marmitons crasseux , revêtus dé serviettes 
Lui serment de maasiers (0 > <* portoient d eH V 
assiettes , . . -, . ™ 

L'une de champignons , avec des ris de vean, 
Et l'autre de pois verts qui se noyoient dans l'eau, 

accompagne de deux massiers. / * 

m .■ 
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Un spectacle si beau surprenant l'assemblée , 

Chez tous les conviés la joie est redoublée : 

Et la troupe, à l'instant cessant tic fredonner , 

D'un ton gravement fou s'est mise à raisonner. 

Le vin an plus muet fournissant des paroles , 

Chacun a débité ses maximes frivoles , 

Réglé les intérêts de chaque potentat , 

Corrigé la police , et réformé l'état : 

Puis de là s'embarquant dans la nouvelle guerre , 

A vaincu la Hollande ( 1) ou battu l'Angleterre, 

Knltn , laissant en paix tous ces peuples divers , 
De propos en propos on a parlé de vers. 
Là tous mes sots enflés d'une nouvelle audace, 
Ont jugé des auteurs en maîtres du Parnasse. 
Biais notre hôte sur-tout , pour la justesse et l'art, 
Elevoit jusqu'au ciel Téophile et Ronsard : 
Quand un des campagnards , relevantsa moustache. 
Et son feutre à grands poils ombragé d'un panache , 
Impose à tous silence, et d'un ton de docteur, 
Morblçu ! dit-il , la Sevré (t) est un'charniant auteur ! 
Ses vers sont d'un beau Style, et sa prose est coulante ; 
La Pucellc est encore une œuvre bien galante, 
Et je ne sais pourquoi je baille en la lisant. 
Le Pays (3) , sans mentir , est un bouffon plaisant : 
Mais je ne trouve rien de beau dans ce Voilure, 
Ma toi, le jugemsnt sert bien dans la lecture. 
A. mon gre 1 , le Corneille est joli quelquefois. 
En vérité, pour moi, j'aime le beau françois. 



(t) L'Angleterre et la Hollande ctoient alors en guerre , 
et le roi av oit envoyé dn secours aux Hollandais. 

(3) Ecrivain célibre pour sou gaiimathia». 
(3) trrivain estime chez tes provinciaux, à cause d'uu 
livre qu'il a frit , 'intitulé Amitiés , Amours tt Amourettes. 
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Je ne sais pas pourquoi l'on vante l'Alexandre 
Ce n'est qu'un glorieux qui ne die nantie rendre. 
Les he'ros , ehea Quinaut, parlent bien autrement, 
Et jusqu'à je vous hais , tout s'y dit tendrement. 
■ On dit qu'on l'a drape dans certaine' satire , 
Qu'un jeune homme ..... Ah ! je sais ce que vous 
voulez dire , 

A répondu notre hôte : « Un auteur sans défaut, 
» La raison dit Virgile , et !a rime Quinaut. » 
Justement. A mon gre* , la pièce est assez plate. 
Et puis blâmer Quinaut!..., Avez-vous vu l'Astrate î 
C'est là ce qu'on appelle un ouvrage achevé. 
Sur-tout Y Anne nu royal me semble bien trouve': 
Son sujet est conduit d'une belle manière , 
Et chaque acte eu sa pièce est une pièce enuère. 
"3e ne puis plus souffrir ce que les antres font. 

Il est vrai que Quinaut est un esprit profond, 
A repris certain fat, qu'à sa mine discrète' 
Et son maintien jaloux, j'ai reconnu poète ; - •- ' - 
Nais il en est pourtant qui le pouiroiem valoir.' 
Ma foi , ce- n'est pas vous qui nous le ferez voir, 
A dit mou campagnard avec une voix claire , 
Et de'jà tout bouillant de vin et de colère. 
Peut-être , a dit l'auteur , palissant de courroux î 
Mais vous , pour en parler , vous y connoisse;- -vouai 
Mieux que vous mille fois, dit le noble en furie. 
Vous? mon Dieu! mêlez- vous de boire, je vous prie, 
A l'auteur sur le Ci'iamp aigrement reparti. 
Je suis donc un sot , mot ï vous ci) ave* menti , 
Reprend le campagnard ; et sans plus de langage , 
Lui jette , pour deh , son assiette au visage ; 
L'autre esquive le coup ; et l'assiette volant 
S'en va frapper le mur , et revieut en roulant. 
A cet affrout , l'auteur se levant de la table , 
Lance à mon campagnard un regard effroyable ; 
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Et , chacun vainement se ruant entre deux , 
Tios braves s'ancrochant , se prennent aux cheveux, 
.Aussitôt sous leurs pieds les tables renversées 
Font voir un long débris de bouteilles easse'es : 
En vain à lever tout les valets sont fort prompts , 
Et les ruisseaux de vin coulent aux environs. 

Enfin , pour arrêter cette lutle barbare , 
De nouveau l'on s'efforce , on cric , on les sépare ; 
1 Et leur première ardeur passant eu un moment, 
On a pari é de paix et d'aecominodemeut. 
3Wais , tandis tju'à l'envi tout le inonde y conspire , 
J'ai giignd doucement la porte sans rien dire , 
J\vee. un bon serment , tjue si pour l'avenir , 
En pareille cohue on me peut retenir , 
Je consens de bon cœur pour punir ma folie , 
<2'ie tous les vins pour 1 moi deviennent vins de Brie , 
<^u'à Paris le gibier manque tous les hivers , 
Èt qu'à p<ùue au mois dueût l'on mange des pois 



) ' 




SATIRE IV. 

A M. L'ABBÉ LE VAYER, 



La Satire 1 V a été faite en l'année 1G64 jîmméi 
â-iatement après la seconde Satire , ei avant le 
discours au Roi, M. Despréaux en conçut l'idée 
dans une conversation qu'il eut avec l'abbé Le 
Payer et Molière , dans laquelle on prouva paf 
divers exemples tjue tous les hommes sont loua, et 
que chacun croit néanmoins être sage lout seul. 
Cette proposition fait le sujet de cette Satire. 



D, 
■g 



'où vient, cher LE Vayeb , qtie l'homme lô 
' ni"ius sage ■ 
Croit toujours seul avoir la sagesse en partage , 
Et qu'il n'est point de fou , qui par .belles raisons » 
Ne loge son voisin aux petites-maisons î 

Un pédant, enivre de sa vaine science. 
Tout hérisse île grec , tout boui'ii d'arrogance , 
Et qui de mille auteurs, retenus mot pour mot. 
Pans sa tête entassés , n'a souvent fait qu'un sot. 
Croit qu'un livre fait to:it , et que sans Aristote 
La raison ne voit goutte, et le bon sens radote. 

D'autre part , un galant , de qui tout le métier. 
Est de courir le jour de quartier en quartier, 
Et-d'aller, à l'abri d'une perruque blonde, 
Pç tes froides douceurs fatiguer tout le monde,. 



3o SATIRE IV. 

Condamne Ja science , et Mimanl: tout écrit , 
Croit qu'en lui l'ignorance pat un tMre d'esprit. , 
Que c'eut des gens de cour le plus beau privilège , 
Et renvoi; un savant dans le fond d'un collège. 

Un bigot orgueilleux , qui, dans sa vanité', 
Croit duper jusqu'à Pieu, par son zèle affecté , 
Couvrant tous ses défauts d'une sainte apparence, 
Damné tous les humains de sa pleine puissance. 
Un lihertïn d'ailleurs , qui , -sans ame et sans Foi , 
Se fait de son plaisir une suprême loi , 
Tient que ces vieux propos du démons et de flammes, 
Sont bons pour étonner des en fans et des femmes; 
Que c'est s'embarrasser de soucis superflus , 
Et qu'enfin tout dévot a le cerveau perclus. 

En un mot , qui voudroit épuiser ces matures , 
Peignant de tant d'esprits les diverses manieras. 
Il compterait plutôt combien , dans un printemps , 
Guenund ot l'antimoine ont fait mourir de gens , 
Et combien la Neveu (il . devant son mariage , 
A de fois au public vendu son pucelage. 

Mais, sans errer en vain dans ces vagues propos, 
-Et pour rimer ici ma pensée en deux mots . 
N'en déplaise à ces fous nommé sages de Grèce , 
En ce monde il n'estpoint de parfaite sagesse: 
IToua les hommes sont fous , et malgré tous leurs 
soins, 

Ne diffèrent entr'eus que du plus ou dil moins. ■ 
Comme on voit qu'en un bois , que cent routes 
séparent , 

Les voyageurs sans guide assez souvent s'égarent , 
L'un à droit, l'autre à gauche , et courant vainement , 
La même erreur les fait errer diversement: 
Chacun snit dans le monde une route incertaine , 
Selon que son erreur le joue et le promène ; 

(i)Jnfame débordée connue de toat lo monde. * "- 



S \T.TRE TV. 3t 
Et tel y fait l'Habile, et nous traita do fous. 
Oui. sous le nom de sage, c-st le pltisfon ■[<*. tous. 
Mais quoi que sur ce point ta satire publie , 
Chacun veut pu sagesse e*rignr sa folie ; 
Et , se laissant régler à son esprit tortu , 
jOe ses propres défauts se fait une vertu. 
Ainsi , eela soit dit pour qui veut se connnître : 
Le plus sage est eelul qui ne pense point l'être ; 
Qui toujours pour un autre enclin vers la douceur , 
Se regarde soi-même eh sévère censeur , 
Rend à tous ses défauts une exacte justice , 
F,t Fait, sans se flatter . le procès à son viee. 
Mais chacun pour soi-même est toujours indulgent. 

Un avare, idolâtre et fou de son argent;, 
Rencontrant la disette au sein de l'abondance , 
.Appelle sa folie une rare prudence ■ 
F.t met toute sa 'gloire et son souverain bien , 
A grossir un trésor qui ne lui sert de rien. 
Plus il le voit accru , moins il en fait usage. 
- Sans mentir . l'avarice est une étrange rage , 
Dira cet autre fou , non moins prive' de sens j 
Ouï iette. furieux, son bien à tous venans , 
Èt dont l'ame inquiète, à soi-même importune,' 
Se fait un embarras de sa bonne fortune. 
Qui des deux , en effet , est le plus aveiiRlo 

L'un et l'autre , à mon sens . ont le cerveau trouble. 
Répondra chez Frc'doc ce marquis s'nge et prude , 
Et qui sans cesse au jeu . dont il fait son e'tude, 
Attendant son destin d'un quatorze ou d'un sept, 
Voit sa. vie ou-8a mort sortir de son cornet, 
Que si d'un sort fâcheux la maligne inconstance 
"Vient par un conn fatal faire tourner fci chance , 
Vous le verrez bientôt , les cheveux hérisses, 
P,t les yeux vers le eiel de fureur élancés i " 
Ainsi qu'un possédé qne le prêtre exorcise , 
Féteir dansas senneus tons les saints de ^église. 



Sa SATIRE IV. 

Qu'on le lie ; ou je crains , à son a ; r f ri 
Que ce nouveau _ Titan n'escala Je le ci,"™ 

Il est fuites erreurs dont l'aimable poison 
f'Sriî dZ c'"" "' US î°** ■ 

Chapelain veut rimer (i) , et Ce., Il , , ,„r' ■ 
Ma» bn ,„ e aea dur. vers , d'iltheto e ï «A 

Que feroit-il , hélas ! ai ,„ e lSdï c eu? °' 
AUoa. pour son malheur , lui dessiller le, 
Lui taisant voir ses vers et F ' 8 -' p ux, 
Montes .„r deux «randl Z,. ' "° S 5r ", ces ' 

eehasseà ' ' C0I1 "" C °" r ' le ™ 

Ses terme, sans raison [>„„ de l'autre ëcârtis 

le gne-ri, par adresse, oinlutStsa^Wn 
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-V oua , dont l'art infernal , gar t'es secrets maudits 
En me tirant d'erreur , hi'ote du Paradis"! 

J'approuve son courroux. Car, puisqu'il faut le 
dire, * 
Souvent de tous nos maux la raison est le pire. 
C'est elle (fui , farouche, au milieu des plaisirs , 
D'un remords importun vi-nt brider nos désirs. 
La fâcheuse a pour nous des rigueurs s-jns pareilles ; 
C'est mi pédant qu'on a sans cesse à ses oreilles ,' ■ 
Qui toujours nous gourmande , et- loin de noua 
toucher'. 

Souvent, comme Joli (i), perd son temps à prêcher. 

En vain certains rêveurs nous l'habille ni' en reine , 

Veulent sur tous nos sens la rendre souveraine , 

Et s'en formant en terre une divinité* 

Pensent aller par elle à la félicite'. 

C'est elle , disent-ils, qui nous montre à bien vivre. 

Ces discours , il est vrai , sont fort beaux dans ua 

livre ; . . , 

Je les estime fort ; mais je trouve en effet, 
Que le plus fou souvent est le plus satisfait. 



(l) Illustre prédicateur, aiors curé de Maint Niçolas-dos- 
Çfcwnos à Paris , et depuis évêque d'Amen, 



SATIRE V. 

A M. LE MARQUIS DE DANGEAU. 



Cette Satire a été faite en Vannée t665. L'au- 
teur fait voir que lavéritable Noblesse consiste 
dans^ la vertu, indépendamment de la naissance. 
Ju vénal a traité lu même matière dans sa Sa- 
tire VI IL 



8ïï 



. noblesse , DàHGEM) , n'est pas une chimère , 
na , sous l'étroite toi d'une vertu sévère , 
i homme, issu d'un sang fécond en demi-dieux , 
n.î ' < ¥" nme toi ■ !a ,ra(;e où marchaient ses aïeux. 
Mais je ne puis souffrir qu'un fat, dont la mollesse 
W a rien pour s'appuyer qu'une vaine noblesse , 
.Se pare insolemment du mérite d'auirtiï, 
Et me vante un honneur qui ne vient p:^s de lui. 
Je veux que la valeur de ses aïeux antiques , 
Ait fourni de matière aux plus vieilles chroniques-^ 
Et que l'un des Capets , pour honorer leur nom , 
Ait de trois Heurs de lia dote leur e'cussoti. 
Que sert ce vain amas d'une inutile gloire ! 
Si de tant de héros célèbres dans l'histoire , 
Il ne peut rien offrir**!» veux'de l'univers , 
Que de vieux parchemins qu'ont épargné les vert ; 
Si tout sorti qu'il est d'une source divine , 
Son cœur dément en lui sa superbe origine , 
Et n'ayant rien de grand qu'une sotte fierté , 
5'e»dort dans une lâche et molle oisiveté î 



SATIRE'Y. 
Cependant 'a le voir avec tant d'arroeance 
Vanter ,c faux ecla, de.,, haute naiSe ' 
un diroit que le ciel est soumis a sa loi 
Et ,„ç D.çu l'a petri d'autre limon ( ,„e 'moi. 
Enivre de lui-même, il croit dans sa folie , 
Wu il faut que devant lui d'abord tout s'humilie 
Au,o„rd'hi„ toutefois , sans trop | e menacer 
Snr ce ,„„ „„ peu haut je val, l'interroger. 

Û.tes-nio. grand héros , esprit rare et sublime 
Entre tant d animau* , qui sont ceux qu'on ,£ 

F4h «IX. "" C0Ur " er q "h « P' ei » ^ e«<" 
»ait paroitrc en courant sa bouillante vigueur 

SW'coTerrnnïl f" ' '" 1 da "» 

o est couvert mille fois d'une noble poussière ■ 

|. va porter la ^fX'^^' 
Pourquot donc voule 8 .»„„, ,„ c r „ sot abus 
Chacun respecte en vous un Uonn'énr qui n'est plus! 
On ne ni'ehlomt „„,„, d .„ n0 apparence vain" V 
La vertu d un ccciir noble est la marque certaine 
S. vous «tes sorti deces he'ro, fameui , 
Montre a -„„„ s cette ardeur qu'on vit bril èr en oui 
Ce «de pour l'honneur, cette horreur ponr leS' 
Respccte z -v„„s les lois ! fuyez-von, l'injustice ™ 
Sa,B-vo„s pour „ gloire oublier le repos' ' 

Alors sove, issues ffî^ 

Venea de mille aïeu,; et , si ce n'e,t as,„ 

Feuilletez à loisir tous Ics'sièclcs passas! ' 

0) Chev.l du roi Bradas.,, J,« l'Ariosto. 
(a) Chpval des quatre fil» Ayuion.' 
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Ybvei de quel guerrier il vous plaît de descendre i 

Choisissez de César, d'Acbille on d'Alexandre : 

En vain un faux censeur vou droit vous démentir; 

Et si vous n'en sortes, vous on devez sortir. 

Mn'13 frissiCz-voua issu d'Hercule en droite ligne, 

Si vous ne faites voit qu'une, bassesse indigne. 

Ce hmgainas d'aïeux que, vous ditliiinez tous , 

Sont autant de témoins «fui parlent contre vous ; 

Et tout ce grand éclat de leur gloire ternie , 

Ne sert plus que de jour a votre ignominie. 

En ra'm , tout fier d'un sang que vous déshonorez 

Vous dormez à l'abri de ces noms révérés; 

En va'm vous vous couvres! des vertus de vos pères; 

Ce un sont à riies yeus que dé vaines chimères. 

Je ne vois rien en vous qu'un lâche , un imposteur, 

Un traître, un scélérat , un perfide , un menteur , 

L'ri fou , dont les açeè3 vont jusqu'à la furie, ■ ' ^ 

Et d'un- troue fort illustre une branche pourrie. 

Je m'emporte peut-être. , et ma muse en fureur 
Verse dans srs discours trop de lie! et d'aigreur. 
Il faut avec les grands un peu de retenue. „ 
Hé bien ! je m'adoucis. Votre race est connue. 
Di-puis quand ï répondez. Depuis mille ans entiers ; 

Et vous pouvez fournir deux fois seize quartiers 

C'est beaucoup.?] aïs enfin le? preuves en sont claires; 
Tous les livres sont pleins des titres de vos pères : 
Leurs noms sont échappés du naufrage des -temps. 
Mais qui m'assurera qu'en ce long cercle d'ans , 
A leurs fameux époux vos aïeules fidelles , 
Aaxilouceurs de3 galans furent toujours rebelles E 
Et comment savezïvous si quelque audacieux 
]N"a point interrompu le cours de vos aïeux ; 
Et si leur sang tout pur , ainii que leur noblesse ? 
Esf passé jusqu'à vous de Lucrèce en Lucrèceî 

Que maudit soit le jour où cette vanité 
Vint ici de nos mœurs souiller la pureté ! 

lïana 
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Paria l'es temps bienheureux du monde e» son 
enfance, 

Chacun mèttoit sa gloire en sa seule innocence. 

Chacun vi Voit conte ht' , et sons d'epalés lois , 

Le mérite y fàlsolt la noblesse et les rois ; 

Et , sanS chercher l'appui .d'une, naissance iïlitstrd , 

Un hc'ros, de soi-même empruntait tout son lustre", 

Fais enlin par le temps lo mtîritfl avili , 

Yit l'honneur en roture et le vice ennobli ! 

Ktî'orRin'i] , d'unTàux titre apptivant sa faiblesse,." 

Maîtrisa les humains sous le nom de noblesse. 

Dr; lj vinrent en foule, et marquis et barons : 

Chacun pour ses vertus n'offrit plus que des nom 3 f 

Aussitôt maint esprit , fécond en rêveries , : 

Inventa le blason avec, les armoiries ; 

De ses termes obscurs fit un langage à part , 

Composa tons ces mots de Cimier et A' Ecart , 

3> Pal , de Contre,>al , de Lamtel , et de Fn«'" . 

fctloutce que t>ego,ng(0 dans son mercure eiitassÇ; 

Une vatnc folie enivrant la raison , 

L'honneur triste et honteux ne fut plus de saison. > 

Alors , pour soutenir son ranç et sa naissance, 

IL fallut étaler ]<■ \ UXP Pt )., ddpenfio ; 

Il fallut habiter un superbe palais 

Faire par les couleurs distinguer ses rotors-; . 

Et traînant en tous lieu* de pompeux "Àfuïpagpg f 

Le duc et le niorriuis (V- se. reconnut aux pages. 

Bientôt pour subsister , ] a noblesse sans bien , , 
Trouva l'art il'onmnmter et d" ne rendre rien ; • 
Vx bravant des scr-ens i là timide cojiorte , . ,± 
Laissa le créancier se. morfondre ;'i sa porte. 

. fi) Auteur qui a. Tait le fifercure armoriai.-, i; 

(2) Tons Ica^enli^hnmnipsçgûsid^iaLla»,'?!] ca tempj 
ïa , avoieut des pages. 
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Mais , poor comble , à la. tin le marquis en prison J 
Sous le faix des procès vit tomber sa maison. 
Alors le noble altier , presse de l'indigence, 
Humblement du faquin, rechercha l'alliance ; 
Avec lui trafiquant d'ulî noms! precjeux , 
Par un lâche contrat vendit tous ses aïeux , 
Et, corrigeant ainsi la fortune ennemie , 
Rétablit son honneur à force d'infamie. 

Car, si l'éclat de l'or ne relève le sang, 
En vain, l'on fait briller la splendeur de son rang ; 
L'amour de vos aïeux passe en voutr pour manie , 
Et chacun pour pan-ut vous Fuit et vous rerùei 
Mais quand u'n homuievest lîclie il vaut toujours 
• -7' sou £rix :" -,. ■ ... 1 

Et l'eut on vu porter re niandille . ( i ) à Paris j' 
Is'iùi-ii île son vrai noii'i ni titré ni mémoire , , 
D'Ho?,ier;-ij lui trouvera cciit aïeux dans l'histoire 

I oï donc . qui de mérite et d'honneurs revêtu , . 
JDes c'cueils de la cour as sauve la vertu, 
JÎArvGlîAu', quittais le rang où notre roi t'appelle,, 
Le vois , toniuiirs orne d'une gloire nouvelle , 
Et plus hrillant par soi que par l'éclat des. lis » . 
Dedaigne.v'tous ces rois dans la pou rpre^ amollis ; . 
fuir d'un honteux lnisîf lii uoii'peur importune,; 
.A ses sages conseils asservir là, fortune 
Et. de tout son' honheur'nè devant rien qu'à soi,. 
Montrer à l'univers ce g ne c'est qu'être roi : 
&\ tu vcux'te. couvrir d'un lîelat légitime ,. ; 
Va par mille beaux faits mériter son estime : 
Sers un si noble maître ; et fais voir qu'aujourd'hui 
ïon prince a dës'sujets qui sont dignes ile lui. 



\i) Petite casaque qu'en ce temps-là portoient les UquaiJi 
- (a) Autour lits- savant dans les gérôalpgies.' ."' . ; , 



SATIRE VI. 



Cette Satire contient la description fîes em- 
barras te Paris. Elle a été composée dans le 
même temps que la Satire première dont elle fai- 
sait partie. C'est une imitation de la Satire Ilf 
de Juvenalî 

0 u 1 frappe l'air, bon Dieu ! de ces lugubres cris ? 
Est-ce donc pour veillfr qu'on se conclu; à Paris ! 
Et quel Oclieux démon, durant les nuits entières, 
Rassemble ici les chat* de toutes le* gouttières f 
J'ai beau sauter du Ht plein de trouble, et d'eflroi 
Je pense qu'avec eux tout l'enfer est chez moi. 
L'un miaule en grondant comme un tigre en furie ; 
L'autre roule sa'voix ronune' un enfant qui crie. 
Ce n'est pas tout encor. Les souris et les rats . . 
Semblent, pourm'e'veiller , s'entendre avec las chats; 
Plus importuns pour moi, durant la nuit obscure, 
Que jamais , en plein jour, ne fut l'abbe* de Pure(i}. 

Tout conspire à la fois à troubler mon repos, 
Et je me plains ici du moindre de mes maux. 
Car à peine les coqs . commençant leur ramage, 
Auront de cris aigus frappe le voisinage , 
Qu'un affreux serrurier , laborieux Vulcaia , 
Qu'éveillera bientôt l'ardente soif du gain, 
Avec un fer maudit, qu'à grand bruit il apprête ; ■ 
De cent coups de marteaux me va fendre la, tête.' 



. ^_ r 

(0 Ennuyer célèbre. 
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J'eiitcndô^îja par-tout Ica dharrettea courir, 
Les maçons travailler, les boutiques «'ouvrir:. 
Tandis que daus les airs mille cloches e'inues , 
, D'un funeste concerpfont retentir les nues, 
Et se mêlant au bruit de la grêle et des vcuts. 
Pour honorer les morts , font-mourir les vivana. 

Encor je be'nirois la bon te' "souveraine 
Si le ciel à cc*s maux avoit borne ma peine. 
ÏVlaïs si seul en mon lit je peste avec raison ^ 
-C'est 'encore pis Vingt fois en quittant Ja maison. 
En quelque endroit que j'aille . il faulfendre la pressé. 
D'un pc uple d'importuns (jni fourmillent sans cesse : 
L'un me heurte d'un aïs, dont je suis -tout froissé - ; 
Je vois d'un autre coup mon chapeau renverse. 
Là , d'un enterrement la funèbre ordonnance, 
D'un pas lugubre et lent \ers l'e'ulisc s'uvaace. : 
Et plus loin , des laquais l'un l'autre s'ajiaçans, ■ 
Font abover les chiens, et jurer les paasans. 
Des paveurs en ce lieu me bouchent le passage. 
La , je trouve une croix [i) de funonte pre'sagct 
Et des couvreurs grimpes aii toit d'une maison, 
En font pleuvoir l'ardoise et la, tuile à foîsonï < 
Là , sur une charretie une poutre branlante , 
Vient menaçant de loin la foule qu'elle augmente.' 
Six chevaux attelés à ce fardeau pesant , 
Ont peine à le mouvoir sur le pave* glissant : 
D'un carrosse en tournant il accroche une roue , 
Et du choc le renverse en un grand tas de boue- 
Qnand un autre à l'instant , s'efforrantdc passer , 
Dana le' même embarras se vient embarrasser. 



(0 On faisoit pendre alors du toit de toutes les maisons 
<rae Von cmrïroir ,~ une ci*rix de lattes pour averrirles 
pas<!ms de s'éloigner. On n'y pend plu» main t en aut qu'a ne 
tïmgle latte. , » , 



• - ■ S A T I E y i, u 

Vin^t carrosses bientôt arrivant a la file , 
Y août en moins de rien suivis de plus de mille: 
Et pour surcroît de maux, un sort malencontreux' 
Conduit en cet endroit un grand troupeau ddlboiufs. ' 
Chacun prétend passer : l'un mugit , l'autre jure. 
Des mulets en sonnant augmentent .'le murmure. 
Aussitôt cent chevaux dan* ta foule appelés , 
De l'embarras qui croit ferment les ie'filéa. 
Et par tout des passans enchaînant les brigades, 
Au milieu de la paix font voir les barricades. 
On n'entend que des cris poussés confusément j 
Dieu , pour s'y faire ouïr , tonneroit vainement. 
Moi donc, qui dois sauvent en certain lieu me rendre, 
Le jour déjà baissant , et qui suis las d'attendre. , 
Ne sachant plus'tantût à quel saint me vouer , 
Je me mets au hasard de me faire rouer. 
Je saute vingt ruisseaux , j'esquive , je me pousse J 
Guenaud(i) sur son cheval en passant m'éclabouese ; 
lit n'osant plus paraître en l'état où je suis , 
Sans songer où je vais , ieme sauve où je puis. 

Tandis que ddns un coin en grondant je m'essuie , 
Souvent pour m'achever il survient une pluie : 
On dirait' que le ciel , qui se fond tout en eau , 
Veuille inonder ces lieux d'un déluge nouveau. - 
Pour traverser la rue au milieu de l'orage , 
Un aïs sur deux pavés forme un étroit passage ; 
I> plus hardi laquais n'y marche qu'en tremblant ! 
Il faut pourtant passer sur ce pout chancelant ; 
Et li*3 nombreux torrens qui tombent des gouttières 
Grossissant les ruisseaux , en ont fait des rivières. 
J'y passe en trébuchant , mais njttlgré l'embarras , 
L'a frayeur de la nuit précipite^nes pas. * 



(i) G'éioit la plus céiibia médecia dj Paiïj, et çui al- 
Ioii toujours à cheval. 



Satire vi. 

Car, sitôt que du soir tes ombres pacifiques , 
D'un double cadenas font Fermer les boutiques , 
Que, r^irc chez lui', le paisible marchand 
Va revoir ses billets et compter son aident.; . 
Que dans lé Marché-iieui' tout est calme et tranquille, 
Les voleurs à l'instant s'emparent de la ville (t).. 
IiC bois le plus funeste, et le moins fréquente - , 
Est, an prix de Paris , tin ILuii de sûreté.. 
Malheur donc à celui qu'une affaire imprévue * 
Engage nu peu trop tard au détour d'une rue !'. . 
bientôt quatre bandits lui serrant les côtes, 
La bourse ! ...Il faut se rendre, ou bien non , résistez, 
Alin que votre mort . de tragique mémoire , 
Des massacres fameux aille grossir l'histoire (2). 
Pour moi , fermant ma porte , et cédant au sommeil 
Tons les jours je me couche aveéqae le soleil. 
Mais en ma chambre à peine ai-je éteint la lumière , 
Qu'il ne m'est plus permis de fermer la paupière. 
Des filous effrontés , d'un coup de pistolet , 
Ebranlent mu fenêtre , et percent mon volet. 

* J'entends crierpar-tout : Au meurtrniOn m'assassine! 
Ou , le feu vient de prendra à la maison voisine 1 
Tremblant et demi-mort , je me lève à ce bruit ■ 
Et souvent sans pourpoint (3) je cours toute la nuit. 

» Car le feu, dont ia flamme en ondes se déploie , 
"Fait de notre quartier une seconde Troye ; 
Où maint Grec affamé, maint avide Ar'gien, 
Au travers des charbons va piller le Troyen. 
Enfin sous mille crocs, la maison abîmée , 
Entraîne aussi le faa qui se perd en fumée. 



(t )On voloit beaucoup en ce tKinps-là dans !es nies de Paris, 
(a) Il y a une histoire intitulée Histoire dus larrons. 
(3) Tout le monde, on ce temps-là, porroit des pourpoints. 
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Je me retire donc encor pâle d'pIFroi ï t 
Mais le jour est venu quand je rentre chez mol. 
Je fais pour reposer mi elforl inutile , 
Cenîest qu'à prix d'argent qu'on dort en cette ville< 
Il faudroit dans l'enclos d'un va'ste logement , 
Avoir loin de ta rue un autre appartement. 

Paris est pour un riche un pava d« cocagne, 
Sans sortit de îa ville, il troffVe ja campàgnft. 
Il peut dans s<m jardin . tout peuple d'arbres Verts , 
Receler le printemps au milieu des hivers , 
Et foulant le parfum de S"S plantes fleuries ,' 
Aller entretenir 'ses doueva rêveries. . 

Mais niui , grâce, au destin iiiii n'ai ni feu ni lien^ 
Je me toga où je puis , et comme il plaît à Dm*, 



SATIRE 



VII. 



CeTTF. Satire a été faite immédiatement après 
la Satire première et lu sixième , à la Ji ■<■ de l'an- 
née i(i(53. V Auteur ■ délibère avec sa muse , s'il 
doit continuer à composer des Satires; mais 
comme ton génie l'entra ne de ce cotê-là, il se dé- 
termine enfin à suivre son inclination. Horace lui 
afoUfhiçeaeidéé dans la SaHre I du iiVre a. 



changeons de style , et quittons la satire, 
C'est un méchant métier que 'celui île médire : 
A l'auteur qui l'embrasse il est toujours fatal. 
Le mal qu'on dit d'« awai , i m - f r o i i tiit que du mal* 
Maint poète , aveuglé d'une telle manie , 
En courant !t l'honneur , trouve L'ignominie ; 
Et tel mot , pour avoir réjoui le lecteur , 
A coûte' bien souvent des larmes à l'auteur. 

■Un éloge ennuyeux, un froid panégyrique , 
ïeut pourrir à son aise au fond d'une boutique ; 
Ne craint point du public le3 jugemens divers , 
Et n'a pour ennemis que la poudre ef Jcs vers. 
Mais un auteur malin , qui rit , et qui fait rire , 
Qu'on blâme en le lisant , et pourtaut qu'on veut lire, - 
Dans ses piaisans accès qui se croit tout permis , 
Do ses propres rieurs se fait des ennemis. 
Un discours trop sincère aisément nous outrage s 
Chacun dans ce miroir pense voir son visage ; 




SATIRE VI (i j$, 
F.t tel , en vons lisant, admire chaque trait, 
Qui, dans le fond de l'âme, et vous craint et voua haït.. 

Muse, c'est donc en vain que la main nous démange; 
S'il faut rimer ici , rimons quelque louange , 
Et cherchons un héros , parmi cet univers , 
Digne de notre encens, et digne de nos vers. . 
Nais à ce grand effort en vain je voua anime s 
Je ne puis pour louer rencontrer une rime. 
Dès que j'v *eux rêver , ma veine est aux abois. 
J'ai beau frotter mon front , j'ai beau mordre mes 
doigts , 

.Te rre puis arracher du creux de ma cervelle, 
Qne des vers plus forces que ceux de la Pucefle (i). 
Je pense être à la gêne , et pour un tel dessein , 
La plume et le papier résistent à ma main. 
Mais quand il faut railler , j'aî ce que je souhaite ; 
Alors , certes, alors je meconnoïs poète : 
Phebus , des que je parle , est prêt à m'exanoer : 
Mes mots viennent sans peine , et courent se placer. 
Faiit.il peindre un fripon , famenx dans cette ville ï 
IVla main , sans que j'y rêve , écrira Raumayille. 
Faut-il d'un sot parfait montrer l'original! 
Ma plume an bout du vers d'abord trouve SofaI : 
Je sens que mon esprit travaille de génie. _ 
Faut-il d'un froid rimeur dc'peindre la manie 
Mes vers, comme un torrent, coulent sur le papier ; 
Je rencontre à la fois Pcrrin eï Pelletier , 
Borinccorso , Pradon , Colletet ; Titrevitle (a). 
F.t pour un que je veux , Ven trouve plus de mille- 
' Aussitôt je triomphé , et rA muse en secret 
S'estime et s'applaudit du beau coup qu'elle a fait. 



(i) ?oëm'! héroïque de Chapelain , dont presque t'oo» 
les >.lT3 stmldtnt faits en dépit do Minerve. 

(fil.Coètea déciles. , 
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C'est en vaîn qu'au milieu île ma fureur extrême , 
Je me fais quelquefois ues leçons a moi-même. 
En vain je veux au moins faire gracia quelqu'un , 
Ma plume auroit regret d'en épargner aucun ; 
Et. sitôt qu'une fois nia verve me domine, 1 
Tout Ce qui s'offre à moi passe par l'c'tamine. 
Le mérite pourtant m'est toujours précieux ; 
Mais tout fat me déplaît et me blesse les yeux ; 
Je le poursuis par-tout , comme un chien fait sa 
proie ; 

Et ne le sens jamais , qu'aussitôt je n'aboie. 
En lin , sans perdre temps eu de si vains propos , 
Je sais coudre une rime au bout de quelques mots: 
Souvent j'habille en vers une maligne prose. 
C'est par là que je vaux , si je-vaux quelque chose. 
Ainsi i soit que bientôt , par nue dure loi , 
La mort , d'un vol affreux vienne fondre sur moi ; 
Soït que le ciel me garde un cours long et tranquille, 
A Rome , ou dans Paris , aux champs ou dans la 
ville , 

Dut. ma muse par là choquer tout l'univers , 
Riche, gueux , triste ou gai ,, je veux faire des vers. 

Pauvre esprit , dira-t-ou , que je plains ta folie! 
Modère ces bouillons de ta mélancolie , 
Et garde qu'un de ceux qiu; tu penses blâmer , 
iN'eteign; dans ton sang cette ardeur de rimer. 

Hc quoi ! lorsqu'à a t refois Horace , aprùs Lùcile , 
Exhaloit en bous mots les vapeurs de sa bile , 
Et vengeant la vertu par des traits e'clatans , 
Àlloit Oter le masque aux vices de son temps, 
Ou bien quand Juve'nal , de sa mordante plume, 
Faisant couler des Ilots de fiel et d'amertume , 
Gourmandoit eu courroux tout le peuple latin, 
L 'un ou l'autre lit-il une trag'que fin ! 
Et que craindre, après tout, d'une fureur si vaine î 
personne ne connoît ni mon nom ni ma veine. 



Digitizcd a, 
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Oa no voit point mes vers, à l'envi de Montreutt (1) , 
Grossir inipiine'niPiU les feuillets d'un recueil. 
A peine quelquefois je me force à les lire , 
Pour plaire à- quel que ami , que charme la satire f 
Qui me flatte peut-être , et d'un air imposteur , 
Rit tout haut de l'ouvrage , et tout bas de l'auteur. 
Enfin , c'est mon plaisir : je me veux satisfaire ; 
Je ne puis bien parler , et ne sauroie me taire ; 
Etdès qu'un mot plaisant vient luire à mon esprit, 
Je n'ai point de repos qu'il ne soit en écrit; 
Je ne résiste point au torrent qui m'entraîne. 

Mais, c'est assez. parie 1 . Prenons un peu d'haleine; 
Ma main pour cette fois commence à se lasser. 
Finissons : mais demain, Mnse , à recommencer. 



(i) Le nom de Montreuil Jominoit itans tous les fré* 
■tiens recueils de poésies choisies qu'on, faisait alors. 



SATIRE VIIÏ. 

A MONSIEUR M***/ 



DOCTEUR DE SonBONNEi 



Cette Satira, quel' Auteur nommait la Satire 
As l'homme ,fut composée en 1G67. Elle est tout-à- 
fait dans le goiif de Perse , et marque un philoso- 
phe chagrin qui ne peut souffrir les vices des hom- 
mes. Elle est adressée à M. .llorcl , docteur de 
Sorbonne , qui était de Chatons en Champagne , 
dr'une bonne famille de robe. H mourut à Paris le 
3o avril ifyfif , étant doyen de la Faculté de 
théologie t et chanoine 'théologal de Paris. 



V. tous les animaux qui s'élèvent dans l'air , 
Qui marchent sur la terre , et nagent dans la nrer , 
fie l'aria au Pérou , du Japon jusqu'à Rome , 
Le plus sot animal , à mon avis , c'est l'homme. 

Quoi , dira-t-on d'abord , un ver , une fournit t 
Va insecte rampant qui ne vit qu'à demi , 
Un tanreau qui rumine, une chèvre qui broute , 
Ont l'esprit mieux tourne 'que n'a l'homme ! Oui , 
sans doute. 

Ce discours t<; surprend , Docteur , je l'aperçoi. 
L'homme de la naturo est le chef et le roi : 
Bois , pre's , champs , animaux , tout est pour son 

usage ( 

Et lui seul a , dis-tu , la raison en partage. 
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II est Trai , do tout temps la raison fut son lotf 
Maisdc-Ià je conclus que l'homme est le plus sot. 

Ces propos , diras-tu , sout boos dans ia satire ( 
Pour égayer d'abord un lecteur qui veut rire: 
Mais il faut les prouver- En forme. J'y consens. 
Reponda-moi donc, Docteur, et mets- toi sur les bancs* 

Qu'est-ce.que la sagesse \ Une égalité d'aine 
Que rien ne peut troubler, qu'aucun désir n'enflamme, 
Qui marche en ses conseils à pas plus mesure^ , 
On'un doyen au palais ne monte les degrés. 
Pr cettç égalité' dontse forme lo sage , 
Qui jamais moins que l'homme en a connu l'usage f 
La fourmi tous les ans traversant l es g ue,et ^> 
Grossit-ses magasinées trésors de Ce'rès ; 
Et dès flue VAquiioflt ramenant la froidure , 
Vient de ses noirs frimas attrister la nature , 
Cet animal , tapi dans son obscurité , 
Jouit l'hiver des biens conquis durant l'etc. 
Mais on ne la voir point d'une humeur inconstante, 
Paresseuse au printemps , en hiver diligente , 
Affronter en plein champ les fureurs de janvier, 
Ou demeurer oisive au retour du bélier. 
Mais l'homme, sans arrêt , dans sa course insensée, 
Voltige incessamment de pensde en peusee ; 
Son cœor , toujours flottant entre mille embarras , 
Ne sait ni ce qu'il veut , ni ce.qu'il ne veut pas. 
Ce qu'un jour il abhorre , en l'autre il le souhaite. 
Moi! j'irois épouser une femme coquette ? _ 
J'irais par ma constance , aux affronts endurci , 
Me mettre au rang des saints qu'a cde'bré's Bussi (1) 3 
Assez de sots sans moi feront parler la ville , 
Diaoit le mois passe* ce marquis indocile , 



i")Bu8ïi, dan? son histoire gaîaue , raconte beaucoup (la 
galanteries trèa crijrtiuelles des daines mariées de la cour- 



\ 
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Qui , depuis quinze jours dan3 le piège arrêté, 1 
Entre les bous maris pour exemple cite' , 
Croit que Dieu tout exprès , d'une cote nouvelle 
A rire" -pour lui seul une femme lidetle. 

Voilà l'nomuie eu effet. Il va du blanc au noir ; 
It condamne au matin ses sentimeus du soir : 
Importun à tout autre , à soi-même incommode , 
Il change à tous momeits d'esprit comme de mode : 
Il tourne au moindre vent, il tombeau moindre choc, 
Aujourd'hui dans un casque , et demain dans un froc. 

Cependant a le voir , plein de vapeurs légères , 
Soi-même se bercer de ses propres chimères, 
Lui seul de la uature est la base et l'appui , 
Et le dixième ciel ne tourne qiutpour lui. 
De tous les animaux ', if-est , dlPil , le maître. 
Qui pourrait le nier, poursuis-tu ï Moi, peut-être; 
Nais , sans examiner si vers les antres sourds , 
L'ours a peur du passant , ou le passant de l'ours ; 
Et bÏ, sur un édii des patres de Nubie , 
'Les lions de" Barca videroient la Lybie; 
Ce maître prétendu qui leur donne des lois, 
Ce roi des animaux , combien a-t-il de rois î 
L'ambition, l'amour, l'avarice, la haine , 
Tienne ut comme un forçat son esprit à la chaîne. 

Le sommeil nurses yeux commence à s'épancher % 
Debout , dit i'avariee , il est temps de marcher. 
Hé ! laissez-moi. Deb.out ! Un moment, i'u répliques! 
A peine le soleil fait ouvrir les boutiques. 
N'importe, lève-toi. Pourquoi faire, après toutî. 
Pour courir l'Océan de l'un à l'autre bout , • 
Chercher jusqu'au Japon la porcelaine et l'ambre , 
Rapporter de Goa (i ) le poivre et le" gingembre. 
Mais j'ai des biens en foule , et je puis m'en passer.: 
On n'en peut trop avoir ; et pour en amasser , 



£0 Ville dei Portugais d?na le» Indes vueiiLulej,. 1 
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Iï ne faut épargner ni crime ni parjure : 
11 faut souffrir la faim et coucher sur la dure ; 
Eût-on plus de trésors- que n'en perdit Gatet (i) , 
N'avoir eu sa maison ni meubles ni valet ; 
Parmi les tas de blé , vivre de seigle et d'orge ; 
De peur de perdre un lïard , souffrir qu'on vouS 
égorge. 

Et pourquoi cette épargne enfin î L'îgnores-tu I ' 
Afin qu'un héritier bien nourri , bien vêtu , 
Profitant d'un trésor eu tes mains inutile, 
De son train quelque jour embarrasse la ville. 
Que faire ! II faut partir ; les matelots sont prêts. 

Ou, sï pour l'entraîner l'argent manque d'attraits , 
Bientôt l'ambition et toute son escorte , 
Dans le sein du repos, vient le prendre à main forte 
L'envoie en furieux au milieu des hasards , 
Se faire estropier sur les pas des Césars , 
Et cherchant sur la brèche une mort iudiscrète , 
De sa folle valeur embellir la gazette. » 

Tout beau , dira quelqu'un, raillez plus 'a propos ; 
Ce vice fut toujours la vertu des héros.. 
Quoi donc! à votre avis fut-ce un fou qu'Alexandre î 
Qui î cet;écervelé qui mit l'Asie en cendre î 
Ce fougueus l'Angeli (a), qui de sang altéré , 
Maître du monde entier , s'y trou voit trop serré! 
L'enragé qu'il étoit , né roi d'une province 
Qu'il pouvoit gouverner en bon et sage prince , 
S'en alla follement, et pensant être dieu , 
Courir comme un bandit qui n'a ni feu- ni lieu ; * 
Et traînant avec soi les horreurs dé la guerre', 
De sa vaste folie emplir toute la terre ; ' 



(0 Fameux j oneur dont il est fait mention dans Régnier, 
(a) Il en est parlé dans la première satire, ""- 
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SATIRE V 1 1 T. 



Heureux , si de son temps , 



lionnes raisons , 



La BJaÉe*doine eut on des petites maisons («) ) 
F.t qu'un sage tuteur l'eût en cette demeure , 
Par avis de parens enfermé lie lionne lieure. 

.Mais, sans nous égarer" dans ces digressions , 
Traiter , comme Se.naut , toutes les j dissions, 
Et les distribuant par classes et par litres, m _ 

Dogmatiser en vers ,* et rimer par chapitres ; 
Laissons-en discourir la Chambre e* Cotfrteau [a) ; 
Et voyons l'homme enfin par I'«ndroil le plus beau. 

Luisenl vivant, dit-on, dans Penccmtfl des villes*, 
Pair voir d'honnêtes mceurs , des «outumes civiles. 
Sa fait des gouverneurs , des magistrats , des rois , 
Observe une police , obéit à des loin. 

Il est vrai. Mais pourtant, sans lois et sans police , 
Sans craindre archers, prévôt, ui suppôt de justice', 
Voit-on les loups brigands . comme nous inhumains, 
Pour détrouss -r les; loups courir le* grands chemins E i 
Jamais pour s'agrandir , vît-on dans sa manie , 
ÏJo tigre en faction partager l'IIvrcanie (3) l. 
L'ours a- t-il- dans les bois la guerre avec les ours ! 
he vautour dans les airs fond- il sur les vautours ! 
A-t-on vu quelquefois dans les plaines d'Afrique , 
Déchirant à Penvi leur propre république , 
« Lions contre liens, parens centre parens , 
>>. Combattre follement pour le choix des tyrans (/() f 



> Ci) C'est un' hôpital de Paris où l'on enferme les fous. 

(2) Sanaut , la Chambre et ÇofFcteau , ont tous trois 
fait chacun un traité d estassions. '" " 

(S),Proviiice de Perst» sur los bords de lamcr Caspienne. 




Xb). Parodie. Il y a dans Ciruia : 
Romains contre Romains j etc. 



SATIRE V III. - 
L'animal le plus fier qu'enfante la nature , 1 , i 
* Dans un autre animai respecte sa ligure ; 
De sa rage avec lui modère les accès ; 
Vit sans bruit , sans débats, sans noise, sans procès. 
Un aigje, sur un champ prétendant droit d'aubaine ( i ) , 
Ne fait point appeler un aigle à la huitaine ; 
Jamais cout™un renard chicanant un poulet, 
Un renard de son sac n'alla charger Rolet ; 
Jamais la biche en rut n'a , pour fait d'impui&sance , 
Traîne 1 du fond du bois un cerf a l'audience ; 
< Et jamais juge , ent^eux ordonnant le congrès (2) > 
De ce burlesque mot n'i. sali ses arrêta. 
On ne connoît chez eux ni placets , ni requêtes ; 
Ni haut ni bas conseil , ni chambre des enquêtes. 
Chacun l'un avec l'autre en Joute aurete' , 
Vit aous les pures loi3 de la simple équité. ] 
L'homme seul , l'homme seul , en sa fureur extrême^ 
Met un brutal honneur à s'égorger soi-même. 
C'etoitpeu que aa.main conduite par l'enter, : 
Eût pétri le salpêtre , eut aiguise le fer î 
Il falloit que sa rage à l'univers funeste , 
Allât encore des lois embrouiller un digeste ; 
Cherchât pour l'obscurcir des gloses , des docteurs , 
Accablât l'équité' sous des monceaux d'auteurs , 
Et pour comble de maux apportât dans la France 
Des harangueurs du temps l'ennuyeuse éloquence. 

Doucement , diras-tu : que sert de s'emporter ! 
L'homme a ses passions , on n'en aauroit douter ; 



(1) C'est nn droit qu'a voit le roi de succéder aux biens 
de( étrangers qui mouroîcat en France , et qui n'y étoieut 
point naturalisés. 

(a) «et usafte fut aboli sur le plaidoyer de M. le plai- 
dent do Lamoignon , alo« avocit- général». ; 



54 SATIRE VII ï. 

Il a cqmme la mer ses flota et ses caprices : 
Maisses moindres vertus balancent tous ses vices» 
N'est ce pas l'homme enlin , dont l'art audacieux, 
Dans le tour d'un compas a mesure les Oie us ? 
Dont Ja vaste science , e m br assaut toutes choses, 
A f mille' la. nature, en a percé les r.jiiMS î < 
Les animaux ont-ils des universités l w 
Voit-on 'fleurir chez eux des quatre facultés ! 
Y voit-on des savans eu droit , en médecine , 
■Endosser l'écarlate', et se fourrer d'hermine (i) î 
Nonsansduute , et jamais chez eux un médccia ' 
N'empoisonna les bois de sou art assassin. 
Jamais docteur armé d'un argument frivole , 
Ne s'enroua chez eux sur les bancs d'uue école. 
Mais ,-sans chercher au fond ,si notre esprit deçà 
Sait rien de ce qu'il sait, s'il a jamais rien su , 
Toi-même , réponds moi : dans le siècle où nous 
sommes' , 

Est-ce au pied du savoir qu'on mesure les hommes ( 

Vpux-iu voir tous les grands à ta porte comir î 
Dit un père à son fils dont le poil va fleurir ; 
Prends-moi le bon parti , làisse-là tous les livres. 
Cent francs au denier cinq , combien font - ils t 

— Vingt livres. — ' 
C'est bien dît. Va , tu sais tout ce qu'il faut savoir. 
Que de biens , que d'honneurs sur toi s'en vonc- 

pleuvoir ! ■ ■* 

Exerce-toi , mon fils, dans ces hautes sciences ; 
Prends, au lieu d'un Platon, le guidon des hnances(a) ; 



(0 L'université est composée de quatre facultés , qui 
sont les arts , la-théologie , le droit , et ia médecine. Les 
docteus ppi tent . dans les jours de cérémonie , des roaos 
lOugea fourrées a' hermine. 

(a) Livra qui traite des nuances. 



SATIRE Vllt. 55 ' 

Sache quelle province enrichit les traitans; 
Combien le sel au roi peut fournir tous les ans. 
Endurcis-toi le ectur : sois arabe , corsaire , 
Injuste , violent , sans foi , double, faussaire ; 
No vas point sottement faire le généreux : 
En graisse- toi , mon lits , du suc des malheureux ; 
Et trompant de Colbert la prudence importune , 
Va par ta- cruauté' mériter" la. fortune. 
Aussitôt tu verras poètes , orateurs. 
Rhéteurs , grammairiens , astronomes , docteurs 
Dégrader les héros , pour te mettre en leurs places , 
De tes titres pompeux enfler lcars dédicaces , , 
Te prouver à toi-même en grec , hébreux , latin , 
Que tu sais de leur art et le fort elle fin. 

Quiconque est riche, est tout : sans sagesse il est sage; , j 

I) a, sans rien savoir, 'la science en partage - 

II a l'esprit , le cœur , le mérite , le rang , 

La vertu , la valeur, la dignité, le sang ;. 

11 est aimé des grands , il est chéri des belles i 

Jamais surintendant ne trouva de cruelles. 

L'or même à la laideur donne un teint de beauté ; ' 

Mais .tout devient affreux avec la pauvreté. 

C'est ainsi qu'à son fils un usurier habile 

Trace vers la richesse uce route facile: 

Et souvent tel y vient , qui sait pour tout secret, 
'Ciuqict quatre font neuf, ôtez deux, reste sept. 
Apres cela , Docteur , va pâlir sur la bibh3 , 

Va marquer les écueils de cette nier terrible i 

Perce la sainte horreur de ce livre divin j , 

Confonds dans un ouvrage et Luther et Calvin : ', 

■Débrouille des vieux temps les querelles célèbres j 

Eclaircis ijes rabins les savantes ténèbres; ' 

Afin qu'en ta vieillesse , un livre en marrbqnln , 

Aille offrir ton travail à quelque heureux faquin, 
ui, pour digue Ioy_er de la bible éclaircie , 
e paie , en l'acceptant , d'un je voua remercie. 




Digitizcd by Google 



56 SATIRE VIII. 

Ou , si Ion cœur aspire à des honneurs plus grands.,, 

Quitte là le bonnet , la Sorbouuc et les, bancs ; " 

Et prenant désormais uu emploi salutaire, - 1 

MeN-tçi chez un banquier, ou bien chez un notaire i 

Laisse là saint Thomas' s'accorder avec Scot ; 

Et conclus avec mol qu'un docteur n'est qu'un sot» 

Un docteur,' diras-tu ? Parlez de vous, poète; 
C'est pousser un peu loin votre nuise indiscrète- 
Mais sans perdre eu discours le temps hors de saison, 
L lia mine , venez au fait , n'a-t-il pas la raison ! 
N'est- ce pas son flambeau , son pilote fidelle I 
Oui , mais de quoi lui sert que sa voix le rapelle , 
Si sur la foi des venta tout prêt à s'embarquer , 
11 ne voit point d'ecucil qu'il ne' l'aille choquer I 
Et que sprt à Cotin (i) la raison qui lui crie : 
ÎJ'tîcris plus , guérïs T toi d une vaine furie , 
Si tous ces vains conseils , loin de la réprimer , 
Ne font qu'accroître en lui la fureur de rimer t t 
Tons les jours de ses vers, qu'à grand bruit il récite i 
Il met chez lui voisins , parens , amis en fuite. 
Car lorsque son démon cummence à l'agiter , 
Tout , jusqu'à sa servante , est prêt à déserter. - 
Un âne , pour le moins , instruit par la pâture , 
A l'instinct qui le guida obéit sans murmure s 
Ne va point follement , de sa bizarre voix , 
Défier aux cbanson3 les oiseaux dans des bois:. 
Sans avoir la raison il marche sur sa roule-, ■: 
L'homme seul , qu'elle éclaire , en plein jour ne voÏF 

■goutte , „ 
Réglé par ses avis , fait tout a contre-temps ; 
Et dans tout ce qu'il fait, n'a nijaison ni sens, 



(1) Il avoit écrit contre moi et contre Molière ; co qti 
donna occasion à Molière de faire les t'e-nmes savantes , 
et d'y tourner Cotin en ridicule. . '. , 



Tout lui plaît et déplaît , tout le choque et J'oblige j 
Sans raison il est gai , sans raison il s'afllige ; 
Son esprit au hasard aime , e'vite , poursuit, 
Défait, refait, augmente , ôte . élève , détruit. 
Et voit- on, comme lui, les ours, ni les panthères 
S'effrayer sottement de leurs propres chimères t 
Plus de douze attroiipe's craindre le nombre impair; 
Ou coire qu'un corbeau (1) les menace dansl'air î 
Jamais l'homme, disrinoi , vit-il la bête folle 
Sacrifier à l'homme , adorer son idole, 
Lui venir , comme au Dieu des saisons et des vents, 
Demander à genoux la pluie oii ULbean temps ! 
Non ; mais cent fois la bête a vu Tnwinie hvpocoudre 
Adorer le. mc'tal que lui-même il fit fondre j -;> . ,-, ^ ( 
A Vu cl uns un pays les timides mortels . 
Trembler aux pieds (l'un singe assis sur leurs autels; 
Et sur les bords du Nil les peuples inibc'cilles, 
L'encensoir à la main ,. chercher les crocodiles. 

Mais pourquoi , diras-tu , cet exemple odieux î . 
Que peut -servir ici l'Egypte et ses faux dieux ï 
Quoi i me prouvcre/.-vous par ce dï sjco a rSj profanes 
Que l'homme .qu'un docteur est au-dessous d'un ilneï 
Un ane , le jouet de tousles animaux , .-. r 

Un stupide animal , sujet à mille maux; , ., l 
Dont le nom seul en soi comprend • une satire? — 
Oui, d'unâag.f et qu'a-t-il qni.nous excite à rire! 
Nous nous moquons de lui ; mais s'il pou voit un jour , 
Docteur , sur nos défauts s'exprimer à son toùr.j. 
Si , pour nous réformer , le ciel prudent et sage 
De la parole enfin lui permettoit l'usage ; 



(0 Bien des gens ont la superstition de croire que, lors- 
qu'on se trouve treize à table, il y a foujnura dans} 'année 
un de*- treize qui meurt , et qu'un corbeau aperçu, dans 'l'ait 
présage quelque chose do siniilre. ■ . 



sa satire vru. 

Qu'il pût dire tout haut ce qu'il se dit toat*as ; \ 
Ah ! Docteur . entre-nous , que ne diroit-il pas I 
Et que peut-il penser lorsque dans une rue 
Au milieu de Paris il promène sa vue ; 
Qu'il voit de tous côtés les hommes bigarre's , 
Les uns gris , les uns noirs , les autres chamarrés ! 

? ne dit-il quand il voit , avec la mort en trousse , 
ourir chez, un malade- un assassin en hausse; 
Qu'il trouve de pédans un escadron fourré, 
Suivi par un recteur de bedeaux entouré ; 
Ou qu'il voit la justice , en grosse compagnie , 
Mener tuer un homme avec cérémonie ! , 

Sue pense-t-il ne nous 1 , lorsque sur le midi 
n haSard au palais U conduit un jeudi (i) ; 
Lorsqu'il entend de loin , d'une gueule infernale , 
La chicane en fureur mugir dans la grand'salle î 
Que dit-il quand il voit les juges, les huissiers, ' 
Les clercs , les procureurs , les sergens . les greffiers ! 
Oh ! que. si l'une alors , à hon droit misanthrope, 
Pouvoit trouver la voix qu'il eut au tfjmps d'Çsope ; 
De tous cotes , Docteur , voyant les hommes fous , 
Qu'il diroit de bon cœur , sans en être jaloux , 
Content de ses chardons , et secouant la tête , 
Ma foi , non plus que nous, l'homme n'est qu'une 
bête !''',. 

(î) Cestle jour des grandes audiences. 



DlïtiZOd t>y Cl 



SATIRE IX. 



Cette Salira est entièrement dans le goât 
d'Horace. - Despréaux , sous prétexte de cen- 
surer ses propres défauts , y tourne adroitement 
en ridicule une foule d'auteurs fui s' étaient ser- 
vis des expressions les plus grossières , en criti- 
quant la liberté qu'il s'étoit donnée de nommer 
dans, ses premières Satires des .auteurs encore 
■vivant. Tl la composa en 1667 ; mais il ne la fit 
imprimer que l'année suivante. ■ 



C*iîST à tous , mon esprit , à qui je veux parler.' 
Vous avp7. des défauts que je ne puis ce'lcr : 
Assez et trop lon^-temps ma lâche complaisance 
De vos jeux criminels a nourri l'insolence ; 
Mais, puisque vous poussez ma patience à bout , 
Une Fois en nia vir; il faut vous dire tout. 

Oricroiroit, à vous voir dans vos libres caprices 
Discourir en Caton des vertus et des vices , 
^Décider du mérite et du pris des auteurs , 
Et faire impuuéuieut la leçon aux docteurs , 
u r étant seul à couvert des traita de la satire , 
ous avez tout pouvoir de parler et d'écrire. 
Mais moi, qui dans le fond sais bien ce que j'en proîs," 
Qui compte tous les jours vos défauts par nins doigts. 
Je ris quand je vous vois, 81 foible et si-Stérile, 
«a prendre aux vous*!* soin de réformer la ville ; 



- . / 

Gc SATIRE IX. 

Dana vos discours chagrins pl us aigre et plus mordant 

Qà*0(ttTft(hftW e« tarie", ou Gautier ff) rnplaMarft; 

Mais répondes un peu. Quelle verve indiscrète 
Sans l'aveu des' neuf sœurs vnus a rendu poète f 
Sentieai-Vous , dites-moi , ces violens transports 
Qiii d'un esprit divin font mouvoir 1 G 3 ressorts 1 
Qui vous a pu souiller une si folle audace î 
Phe'bus a-t-il pour voua aplani ie Parnasse î 
Et ne saVëz-voiispas .jne , sur ce mont sacre , 

- Oui ne vole au sommet tourne au plus lias degré ! 
Et qu'à moins d'Atre a'tt rang*d'Hôrn'ce où de Voiture , 

' On rampe dans l'a fange avee l'abhe de Pure î 

(Jne si tous mes efforts ne peuvent reprimer 
Cet ascendant malin qui vous force a rimer , 
Sans perdre en vains discours tout le fruit de vos 

veilles', ■ 
Osez chanter du roi les ailffustes mêrveiUes'; 
Là , mettant à profit 'vos caprices divérs , 
Vous verriez tous les ans fructifier vos vers ; 
Et par l'espoir .du gain. votre nms,c an'unce,., , 
Yehdroît'aù poids de l'or une. once de fume'c. " 
Nais en vain', direz-vous , je pense vous tenter 
Paf l'éclat d'un fardeau trop pesant à porter : 
Tout chantre ne peut pan , sur le ton d'un Orphée, 
Entonner en' grands vers' la Discorde e'toiiffe'é ; 
Peindre Bellone en feu tonnant de toutes parts , 
E* le Belge effraye fuyant sur ses remparts (2). ■ 
Sur un ton si hardi' , 'sans être téméraire , 
Racan ponrroit chanter au défaut d'un Homère; .' 
Nais pour Cotin' et moi , qui rimons au hasard, 
Qttc'l'amonr M Manier fit poètes par' art', 

Avocat célèbre et tri g -mord an t. ■_■>•..• 

(a) Cette satire a été faite dans !ë tém-fs qno' le roi p Ht 
Lille. enl.ï'laGdre et plusieurs aucrei!vîUW. ■ ' ■ 

Quoiqu'un 



•V 



Digitizcd by Google 



SATIRE IX. 6<! 
Quoiqu'un tas de grimauds vante notre éloquence, * 
Le plus sûr est pour nous de garder le silence. 
Un poeme insipide et sottement flatteur 
Déshonore' à la fois le he'ros et l'auteur: 
Enfin de tels projets passent notre foihjesse. 

.Ainsi parle un esprit languissant de mollesse / 
Qui , sous l'humble dehors d'un respect utfeeté,' 
Cache le noir venin de sa malignité'. 

Mais dussiez- vous en l'air voir vos ailes fondues ,' 
Ne valoit-il pas mieux vous perdre dans les nues , 
Que d'aller sans raison , d'un style peu chrétien , 
Faire inBuUe en rimant à qui ne vous dit rien , 
Et du bruit dangereux d'un livre téméraire , 
A vos propres périls enrichir le libraire ! ^ 

Vous vous ilatrez pe.ut-ètre , en votre vanité, 
D'aller comme un Horace à l'immortalité ; 
Et déjà vous croyey, , dans vos rimes obscures ,' 
Aux Saiimaises ( l) futurs préparer des tortures. 
Mais combien d'écrivains , d'abord si bien reçus 
Sont de ce toi espoir honteusement déçus ! 
Combien , polir quelques mois , ont vu fleurir leiw 

livre , ... 
Dont les vers en paquet se vendent à la livre ! 
Vous pourrez, voir , un temps , vos écrits estimés 
Courir de main en main par la ville semés ; ' ,* 
Puis de là, tout poudreux, ignorés sur la terre, 
Suivre chezl'éi>icicrNeuf-Germaiu (a) et la Serre (3); 
Ou , de trente feuiiléts réduits peut-être à neuf, 
Parer, demi rougés, les rebords du Pont-Neuf (4). 



(i) Saumaise , célèbre commentateur, 
(a) Poète extravagant. 
(3) Auteur peu estimé, 

ilt) Où l'on yewl d'ordinaire d eï livres 4fi rebn« 

' 1 " 4 




it vos ouvrage 



Et souvent dans un coin , renvoyés a l'écart, 
' Servir de second tome aux àirs du Savoyard (i) ! 

Mais jft.ve4ix"que le sort , par un heureux caprice , 
Fasîfp de von écrits prospérer la malice , 
Et jnVenlin votre livre aille, au gnfde vos vœux, 
— Faire siffler Cotîn chey. «os derniers neveux ; 
Que vous sert-il qu'un jour l'avenir vous estime , 
Si vos vers aujourd'hui vous tiennent lieu de crime, 
Et ne produ'isentrien , pour fruits de leurs bous mots - 
Que l'effroi du public et la haine des sots ! 
Quel démon vous irrite et vous porte à médire 1 
<W Un livre voua de*plalt : qui vous force à le lire f 

Laisser, mourir un fat dans son obscurité' ; 
** Un auteur ne peut-ïl pourrir en sûreté ï y 

Le Jonas inconnu sèche duns la poussière ; 
'" Le David imprime n'a point vu la lumière ; 

Le. Moïse (a) commence à moisir par les bonis ; 
. (juel mal cela fait-il ? Ceux qui soitt morts , sont 
morts ; 

Le tombeau contre vous ne peuuil les de'fendre ? 
Et qu'ont fait tant d'auteurs pour remuer leur cendre * 
ÇVie vous ont tait Perrin , fiardiu. Pradon, Haïnauf, 
Collétet, Pelletier , Titrcville , Quinaiit , 
" | Dont les noms en cent lieux, places comme en leurs 
f ( - niches , 

Vont de vos vers m-ilîns remplir le-» hémistiches ? 
Ce qu'iis font vous ennuie. O le plaisant de'tour I 
Ils ont bien ennuyé 1 le roi , route la cour , 



{O Fameux clian'eyi du Pont-Ne„uf, dont on vnnle crt- 
Cern les chansons. 

C "" ,Tt>î * P° ëmp P3vo;cn] f te* faits, le.ïonflï par Çor»i, 
U David IrfiiFaignc! .. « ir Moïse par S« D f- Ahiaaul. 




SATIRE .IX. G* 

Sans qiif le moindre e'dit ait, pour punir leur crime, 
Retranche* tes auteurs,' ou suprimg la rîniè. 
Ecrive qui voudra ; chacun à ce métier 
Peut perdre imptiiiémeut de l'encre et du papier. 
Un roman K saua We.sser les lois ni la coutume , 
■ l'eut conduire un hdros au dixième volume (i). 
De là vient que 'Paris voit chez 'lui de tout temps 
Les auteurs a grands flots déborder tous les ans; 
Et n'a point de portail où , jusques aux corniches , 
Tous les piliers ne soient enveloppes d'affiches. 
Vous seul plus dégoûte , sans pouvoir et sans nom , 
Viendrez régler les droits et l'état d'Apollon ! 
Mais vous , qui raf liriez sur les écrits des autres , 
De quel <xi\ peuse/,-vous qu'on regarde les vôtres! 
11 n'est rïeu eu ce temps h couvert de vos coups ; 
Mais snvez.vous aussi comme on parlé de vous ! ' 

Gardez-vous, dira l'un , de cet esprit critique ; 
On ne sait hien souvent qu'elle mouche le pique ; 
Mais c'est un jeune fou qui. se croit tout perfide , 
Et qui pour nn bon mot va perdre vingt aoiià, 
ïl ne pardonne pas aux' vers de la Pucclle , 
Er croit régler le monde au gre de sa cervelle. 
Jamais dans le barreau trouva-t-il rien de bpo ï 
Peut-on si bien prêcher qu'il ne donne au sermon \ 
Mais lui , qui fait ici le régent du Parnasse , 
N'est qu'un gueux revêtu de» dépouilles d'Horace (3). 
Avant lui Ju vénal avoit dit eu latiu 
Qu'on est assis à l'aise aux sermons de Colin. 
L'un et l'autre avant lui s'éWent plaints de, la rime. 
Et c'est aussi sur eux qu'il" rejette son crime ; - " 



' (1) Les romans do Cyruf, de CUUc ut du Pharamond-, 
sent chacun eu dix volumes. 

(3) Saint-Pdviu reprochoit à l'auteur mj'iI n'éloit riclift 
que des dépouilles d'Jiorace , de Juréual t t de Bçgaia^ 



É4 SATIRE IX. 

Il cherche à se couvrir de ces noms glorieux. 

3'ai peu ln ces auteurs ; mais tout u 'irait que mieux, 

Quand de ces médisons l'engeance toute entière 

Irait la tête en bas rimer dans la rivière. ( 

Voilà comme on vous traite ; et le monde effrayé 
Vous regarde déjà comme un homme noyé. 
En vain quelque rieur prenant votre défense , 
Veut faire au moins de grâce adoucir ià sentence ; 
i Rien n'apaise Un lecteur toujours tremblant d'effroi , 
1 <Jui voit peindre en autrui ce qu'il remarque en soi. 
Vous ferez-voua toujours des affaires nouvelle» î 1 
Et faudra-t.il sans cfsse essuyer des querelles ? . 
JJ'cnrendrai-je qu'auteurs se plaindre et murmurer! 
Jusqu'à quand vos fureurs doivent-elles durer? 
Répondez, mon esprit; ce n'est plus raillerie ; 

Dites Mais direx-vous -, pourquoi cette furie? 

<Juoi ! pour un maigre auteur que ji; glose en passant , 
Est-ce un crime , après tout , et si noir et si grand î 
Et qui, voyant un fat s'applaudir d'un ouvrage, 
Où la droite raison trébuche à chaque page , 
Ue s'ecrits aussitôt : l'impertinent auteur k 
Xj 'ennuyeux écrivain ! Le maudit traducteur ! 
A quoi bon mettre au jour tous ces discours frivoles , 
Et ces riens enfermes dans de grandes paroles ? 

Est-ce donc là médire , ou parler franchement I 
T^on , non , la médisance y va plus doucement. 
Si l'on vient à chercher pour quel secret mystèr» 
Alïdor a ses frais bâtit un monastère : 
Sfliàor ! dit un fourbe , il est de met amis ; 
Je l'ai connu laquai* avant qu'il fût commis; 
C'est un homme d'honneur , de piété profonde , 
■Et qui veut rendre à Dieu ce qu'il a pris au monde- 

Voilà jouer d'adresse , et médire avec art; 
Et c'est avec respect enfoncer le poignard. 
/ TJn esprit né sans fard , sans basse complaisance, 
I Fuit ce ton radouci que prend la médisance. ■ 




SATIRE ÎX. 



Iangiiiasans , 



t lie choquer un auteur qui choque le bon simis , 
De raïllcr d'un plaisant qui ne sait pas noua plaire , 
C'est ce que tout lecteur eut toujours droit fie Faire, 

Tout lea-jours à la cour un sot dequalite 
Peut juger tic travers avee impunité ; 
A Malherbe , à Racan , - préférer Théophile ; 
lût- le clinquant du Tasse à tout l'or de Virgile (i). 

Un clerc , pour quin/.e flous, sans craindre le hola, 
Peut aller an parterre attaquer Attila ; 
El", si le roi des Huns ne lui charme l'oreille , 
Traiter de visïgots tous les vers de Corneille. 

Il n'est valet d'auteur , ni copiste a Paris , 
Oui , la balance eu main, ne pèse les écrits, 
liés que l'impression lait éelorc un poète, 
II est esclave ne' de quiconque l'achète; 
Il se soumet lui-même ans. caprices d'autrui, 
Fit ses écrits tout seuls doivent parler pour lui. 
Un auteur a genoux , d'ans une humble préface , 
jiti lecteur qu'il ennuie a beau .demander grâce; 
.11 ne gagnera rien sur ee juge irrité j 
Qui lui fait sou procès de pleine autorité. 

Et je serai le seul qui ne pourrai rien dire î 
On sera ridicule , et je n'oserai rire ? 
Et qu'ont produit mes vers de ai pernicieux, 
Pour armer contre moi tant d'auteurs furieux î 
a-* Loin de les décrier , je les ai fait paraîtra ; 
I Et souvent , sans ces vers qui les ont fait conuoltre, 
t Leur talent dans l'oubli demeureroit cache. 
Et qui saurait sans moi que Cotin a prêché t 
La satire ne sert qu'à rendre un fat illustre j 
C'est une ombre au tableau qui lui donne du lustre. - 



(i) Un Homme de quaiitc lit un jour ce beau jugement 
eu ma piÛBence. 
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CG SATIRE IX, 

En les blâmant enlin j'ai dit ce que j'en croi ; 

Et tel qui m'en reprend en pense autant que moi. 

Il a tort , dira l'un , pourquoi faut-il qu'il nomme! 
Attaquer Chapelain ! ah ! c'est un si bon homme ! 
lialzac en fait l'éloge en cent endioits divers. . 
Il est vrai ., s'il m'eût cru , qu'il n'eût point fait de vers* 
*«* Il se tue à rimer ; que n'écris-t-il en prose ! 

Voilà ce que l'on dit. Et que dis-jc autre cboscî 
En blâmant ses e'crits', a'i-]C d'un style affreux 
Distille' sur sa vie un venin dangereux î 
Ma muse en l'attaquant , charitable et discrète * 
*■ Sait de l'homme d'honneur distinguer le poète. 
On'on vante en lui la foi, l'honneur, la probité' ; 
Qu'on prise sa candeur et sa civilité' ; 
Qu'il soit doux , complaisant, officieux , sincère ; 

- On le veut, j'y souscris , et suis prêta me taire. 
Nais que pour un modèle on montre ses écrits ; 
-Q_u'ilsoitlc mieux rente* (i) de tous les beaux esprits ; 

•w Comme roi des_anteurs qu'on l'élève à l'empire i 
Ma bile alors s'échauffe , et je brûle d'écrire ; 
Et s'il ne m'est permis de le dire au papier, 
J'irai creuser la terre , et , comme ce barbier. 
Faire dire aux roseaux par un nouvel organe; 
Widas, le roi Midas a des oreilles d'ane. 
Q»el tort lui fais-jc enfin? Ai je par im écrit 
Pétrifie" sa veine et glacé son esprit î 
Quana un livre an. palais se vend et se débite , 
Que chacun par ses yeux juge de son mérite , 
Que Bilaine (n) l'étalé au deuxième pilier , . 
Le dégoût d'un censeur peut-il le décrier ! 

| En vain contre Te Cid un ministre se ligne (3) : 

* Tout Raris pour Chimène a les yeux de Rodrigue. , 

{ i ) Chapelaiu avait de divers endroits Ùoo6 liv. de pension, 
(a) Libraire du palais- 

"(3) Voyez l'Minoire de VAea àèmic , par Pélissoni 



SATIRE VA G* 

1/ Académie pu corps a beau le censurer* 
Le publie révolté s'obstine à lîadnurer, 
J\fuis lorsque Chapelain met une ceùyrfl en lumière; 
Chaque lecteur d'abord lui devient un Liniere (i). 
En vain il a reçu l'encens de mille auteurs , 
Non livre en paraissant dément tous ses lii'tpnrs. 
Ainsi , sans m'accuser , quand tout Paris 1 ■ joue , 
Qu'il s'en prenne, h ses Vers qae Ph^bus désavoue; 
Qjûl s'en prenne à sa nuise allemande « huiçois. 
Mais laissons Chapelain pour la dernière fois. 

La satire, dit-on, cat un métier funeste , 
Qui plaît à quelques cens , et choque' Mut le reste. 
La suite en est 'a craindre.; en ce hardi métier ; 
La peur plus d'une fois fit repentir Régnier. 
Quitte/, ces vains plaisirs dont l'appât vous abuse i 
A de plus doux emplois occupez votre musa ; 
Et laissez à Feuillet (^,) reformer l'univers. 

ïr,t sur quoi donc faut-il quo s'eseie^ut nie 1 "- vers! 
Iraî-je dans une ode , en phrase? de Malherbe, 
Troubler dans ses roseaux le Danube superbe ; 
Délivrer de Sion le peuple garnissant ; 
Faire trembler Memphis, ou pa-lir le croissant; 
Kt , passant du Jourdain les ondes alarmées . 
'Cueillir, mal-à-prnpns , 1rs palmes. idomiÎPsI 
Viftndrai-jc en une c'glogue . entoure de troupeau»,' 
An milieu de Paris enfler mes chalumeaux . 
Kt . dans mon cabinet assis nu pied des hêtres , 
Faire dire aux échos des sottises champêtres ? 
Fanrlia-t-il de sanp; froid, et sans être amoureux, 
Pour quelque Fris en l'air faire le langoureux , 
Lui prodiguer les noms de Soleil e i d'Aurore . 
Et toujours bien mangeant mourir parmeEjpfi îffl ï 



;i) Auteur qui □ écrit contra Chapelain. 

(s) Famoux pro-J'icaliiur forlsL vOra '.'ans sespreaisatioi^ 



63 SATIRE IX. 

3e laisse aux doucereux ce langage affe'te' , 

Où s'endort un esprit de mollesse hé'be'te'.' 

La satire, en leçons*, en nouveautés fertile , 
! Sait seule assaisonner le plaisant et l'utile , 
Et, d'un vers qu'elle épure aux rayons du bon sens, 
Détromper les esprits des erreurs "de leur temps. 
Elle seule , bravant l'orgueil et l'injustice, ' 
"Va jusque sous le dais. faite pSIir le vice ; 
Et souvent sans rien craindre , à l'aide d'un bon mot .. 
Va venger la raiaon'dea attentats d'un sot. 
C'est ainsi que Lucihi (i). appuyé' de Ldlie (s), 
Fit justice en son temps des Cotlns, d'Italie , 
Et qu'Horace , jetant le sel à pleines mains, 
Se jouoit aux dépens des Pelletiers romains. 
C'est elle qui , m'ouvrait! le ehenùn qu'il fautsuïvre, 
M'inspira dès quinze ans la haine d'un sot livre : ; 
Et sur ce mont fameux où j'osai la chercher*, 
Fortifia mes pas et ju 'apprit à marcher. 
C'cstpourelle, en un mot , que j'ai fait vreu d'écrire, 

Toutefois , s'il le faut, je veux bien m'en de'dire , 
Et, pour calmer enfin tous ces flots d'ennemis, 
■Réparer en mes vers les maux qu'ils ont commis. 
Puisque vous le voulez , je vais changer de style. 
Je le de'dire donc : Ouiuaiit est un Virgile , 
Pradon comme nn soleil en nos an» a paru ; 
SPellctier écrit mieux qu'Ablancourt ni Pat ru ; 
Cotin , à. ses sermons traînant toute la terre , 
Fend les flots d'auditeurs pour aller à sa chaire ; 
Sofal (3) est le phéhîs des esprits relevés ; 
Perrm (3).... Bon , mon esprit , courage , poursuivez. 
Mais oe voyez-vous pas que leur "troupe en furie 
Va prendre" encore ces vers pour une raillerie ? 



(1) PoÈte iatio satirique. 

(2) Consul romain. 
(8) Autem» médiocres. 



SATIRE IX. 69 
Et Dicti sait aussitôt que d'auteurs en courroux , 
Qui' de rîmcùrs blesses s'en vont fondre sur vous { 
Vous les verrez bienfôt , féconds en impostures, 
Amasser contre vous des volumes (["injures, 
Traiter eu vos écrits chaqrfc vers d'attéutat , 
Et d'un mot innocent faim un crime d'état (i). 
Vou3 aurez beau vanter le roi dans vos ouvrages , 
Et de son nom sacre" sanctifier vus pages ; . 
Qui méprise Cotin n'estime point son roi. 
Et n'a , selon Cotin , ni liiçu , ni fui , m loi. 
Riais quoi ! répondrez- vous , Cotin nous peut-il 

Et par ses cris enfin que sauroit-il produire ! 

■ Interdire à mes vers dont peut-être il fait cas, 
L 'entrée aux pensions où je ne prétends pas ? 
Non, pour louer nu rot que tout l'univers loue, , 

■Ma langue n'attend point que l'ari;eut la de'uoue ;. 
Et, sans espérer rien de mes faibles écrits'. 
L'honneur de le louer m'est un trop digue prix. 
On 111e verra toujours , sa^e d;ms mes caprices , 
De ce même pinceau dont j'ai noirci les vices , 
Et peint du nom d'auteur tant de sots rev&us , 
Lui marquer mon respect , et tracer ses vertus. 
Je vous crois ; mais pourtant on cric , on vous 
menace. 

Je crains peu, dîrez-vous , les braves du Parnasse. 
Hé ! mon Dieu ! craignez tout d'un auteur en cour- 
roux, 

Qui peut.... Quoi? Je m'entends. Mais encor î Taises, 
vous. 



Çl) Cottin , dans on di) ses écrits . m'accusoit d'être cri- 
, minel de lêse-majesté divine et humaine. 
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SATIRE X. 




' 7 r y-- Ku I(tt .c «cj purtraics. 

Le poète conduit son lecteur de l'un à l'autre par 
des transitions ménagées avec tout l'art possible; 
c'est ainsi qu'il caracter-se successivement ta. 
Coquette, la Joueuse, l'avare, la Bizarre,- 
la Savante, la Préc-euse , la Bourgeoise de 
qualité , la fausse Dévote . la Pédante, la Plai- 
deuse. Celte Satire fut achevée an iGg3 ; mais 
elle ne' fut publiée que l'année suivante. 



EnfiïV, bornant le cours de tes galanteries , 
Alcippe , il est donc vrai , dans peu tu te maries : 
Sur l'argent, c'est tout dire, on est déjà d'accord; 
Ton l>eau.-pfere futur ride, son coffre-fort ; 
Et déjà le notaire a, d'un stvle énergique , 
Griffonné de ton joug l'instrument authentique (i). 
C'est bien fait : il est temps de iixer les désirs. 
Ainsi que ses chagrins l'hymen a ses plaisirs. 
DueUejcfie, eoeifet, quelle donceur extrême, , 
De se voir caresse' d'une épouse qu'on aime I 
De s'entendre appeler petit, cœur , ou mon bon ! w 
De voir autour de soi croître daus sa maison, 



Cl) Instrument, eu style de pratiqua , veut dire touUÊ 
«ortes de contrats. 





S'A TFRE X. 7t 
.Sous les paisibles lois «l'une agréable mère 
De petits citoyens dont on croit être père ! 
Quel charme , au moindre mal qui « 0 us vient me- 
nacer, 

De la voir aussitôt accourir, s'empresser, 
S'eifrayer d'un pérjl qui n'a point d'apparence, 
Et souvent de douleur se pilmcr par avance ! 
Car tu ne seras point de ces jaloux affreux , 
Habiles à se rendre itiquiets, malheureux , 
Qui, tandis qu'une dpoase à leurs veux se désole , 
Pensent toujours qu'un autre en secret la console. 

Mais quoi ! je vois djjù que C e discours t'aigrit. 
Charme de Juvcnal (i) , et plein de son esprit, 
Venez-vous , diras-tu , dans une pièce outrée , 
Comme lui nous chanter que, dès le temps de Rhec. 
La chasteté' déjà, la rongeur sur le front , 
A voit chez les humains reçu plus d'un affront; 
Qu'on vit avec Je fer naître les injustices , 
L'impiété ,. l'orgueil , et tous les autres vices : 
Mais cfue-la h. mue fui dans l'amour conjugal 
N'alla point jusqu'au temps du troisième métal (a) î 
Colinots ont dans sa bouche une emphase admirable! 
Mais je vous dirai , moi , 3 nns alléguer lu fable 
Que si sous Adam même , et loin avant No fi 
Le vice audacieux t de3 hommes avoue', 
A la triste innocence en tous lieux lit la guerre , 
Il demeura pourtant de l'honneur sur la terre : 
Qu'aux temps les plus féconds en Phrynéa (3) , en. 

1 Laïs (3) , J * ' 

Plus d'une Pénélope honora son pays,; ■ 

(0 Juvénal a fait une satire contre les femmes , qui tsr 
SOn plus bel ouvrage. 
fo? ?,? Tole f àa commencement do la satire de Jn vénal. 
ISJ 1 Hryae , courtisane d'Athé ues . LÏU , courtisane de 



79 SATIRE X. 

Èt que, même aujourd'hui, sur ce fameux modèle, 

On peut eneor trouver quelque femme lidèle. 

Suris doute ; et dans Paris, si je sais bien compter, 
11 en est jusqu'à trois (t) que je pou rrois citer. 
Ton épouse dans peu sera la quatrième : 
Je le veux croire ainsi. Mais , la chasteté' même 
Sous ce beau nom d'e'pouse cutrat-elle chez toi , 
De retour d'un voyage, en arrivant, crois-moi, 
Fais toniours du logis avertir la maîtresse. 
Tel partit tout baigné - des pleurs de sa Lucrèce, 

?uï , faute d'avoir pris ce soin judicieux , 
rouva.,.. tu ^ais.... Je sais que d'un conte odieus 
■Vous avez comme moi sati votre me'moire. 
Mais laissons là , dis-tu , Jocondé et soA histoire i 
Du projet d'un hymen déjà fort avance' , 
Devaut vous aujourd'hui criminel de'noncé, 
Et mis sur la sellette aux pieds de la critique, 
Je vois bien tout de bon qu'il faut que je m'explique. 
. Jeune autrefois par vous dans le monde conduit, 
J'ai trop bien profite' pour n'être pas instruit 
A quels discours malins le mariage expose : 
Je sais que c'est un texte où chacun fait sa glose; 
Que des maris trompes tout rit dans l'univers , ■ 
Epigranimes , chansons, rondeaux, fables envers, 
Satire , coiuc'die ; et sur cette matière , ' 
J'ai vu tout ce qu'ont fait La Fontaine et Molière ; 
J'ai lu tout ce qu'ont dit Villon et Saint-Gelais , 
Arioste , Marot, Bocace, Rabelais, . 
Et' tous ces vieux recueils de satires naïves (2) t 
Des malices du sexe immortelles archives. ' S 
JVlais tout bien balancé , j'ai pourtant reconnu 
Que de ces contes vains le monde entretenu , 



XOCed est dit figurérnent. 

i») L.ss Contes de la reine ia Navarre , etc. 



SATIRE X: ?r 
N'en a pas de l'hymen moins vu fleurir l'usage , 
Que sous ce joug moqué tout à la lin s'engage'; 
Qu'à ce commun filet lea railleurs mflmcs pris 
Ont été très-souvent du commodes maris-; 
Et que ,' pour être heureux sous ce> joug salutaire , 
Tout dépend en un mot du bon choix qu'on sait fairo. 

Enfin, il faut ici parler de honne foi , 
Je vieillis , et ne puis regarder sans effroi 
Ces neveux affamés dont t'jmportun visage 
De mon bien à mes yeux fait déjà le partage. 
Je croîs déjà 1ns voir, au moment annoncé 
Qu'à la fin sans retour leur cher oncle est passe", 
Sur quelques pleurs forcés , qu'ils auront soin qu'on 
voie , 

8e. faire consoler du sujet de leur joie. 

( Je me fais un plaisir, a ne vous riencéW, 
De pouvoir, moi vivant, dans peu les désoler. 
Et , trompant un espoir pour eiixsi plein do charmes,' 
Arracher de leurs yeux de véritables larmes. 
Vou3 diraî-jo encor plus î Soit foihlesse ou raison, 
Je suis las de me voir le soir en ma maison 
Seul avec des valets , souvent voleurs et traîtres, ■ 
Et toujours, à coup sur , ennemis de leurs maîtres. 
Je ne me côtiehe point , qu'aussitôt dans mon lit 
Un souvenir fâcheux n'apporte à mon esprit ' 
. Ces histoires de morts, lamentahles , tragiques ft) , 
Dont Paris tous les ans peut grossir ses chroniques. 
Dépouil!nns~nous aussi d'une vaine fierté: 
Nous naissons . nous vivons pour la société. 

, A nous mêmes livrés dans une- solitude , 
Notre bonheur bientôt fait notre inquiétude ; 
Et si . durant, un iour , notre premier aïeul , 
Elus riche d'une côte , avoit vécu tout seul , 



(i) Blandm et du Rouet «nt coniposé ces IiWtoirss. 



7 / f SATIRE 
Je doute, crt sa demeure alors si forfntie'e, 
6'U n'eût point prit? Dieu d'abréger la journée? 
^N'allons donc point ici reformer l'univers , 
I^i , par de vains discours et de frivoles vers, 
Etalaar au public notre misanthropie , 
Censurer le lien le plus doux de la vie. 1 
laissons là, croyez-moi , le 'monde tel qu'il est* 
I/hyinc'ne'e est nu joug , et c'est ce qui m'en plaît : 
X'homme en ses passions toujours errant sans guide j 
A besoin qu'on lui mette et le inors et la bride : 
Son pouvoir malheureux ne sert qu'à le gêner; 
Et, pour le rendre libre , il le faut enchaîner. 
C'est ainsi qUfl souvent la main de Dieu l'assiste^ 

Haï bon ! voilà- pailer en docte janséniste', 
'Alcippe ; et, sur ce, point si savamment touché* , 
Desnifires{i )daus Saint-Roch (a)n'auroitpasnùeux 

prêche*. ' ,' . t 
JMais c'est frop t'insnlter ; quittons Ta raillerie; 
Parlons, sans hyperbole et sans plaisanterie. 
Tu viens de mettre iei l'hymen en son beau Jourf 
Intends donc, et permets que je prêche à mon tour. 

I/epouse que tn prends, sans tache en sa conduite. 
Aux vertus . m'a-t-on dit , dans Port- ftoval instruite , 
Aux lois de son devoir règle tous ses de'sirs -, 
Mais qui pent t'assurer qu'invincible aux plaisirs, 
Chez toi , dans une vie ouverte à la licence , 
Elle conservera sa première innocence ! 
Par toi- même bientôt conduite à l'Opéra , 
De 'quel air penses-tu que ta sainte verra 
D'un spectacle enchanteur la pompe harmonieuse; 
Ces danses , ces héros à voix luxurieuse î . 



(i) Le-P. Desmaras , oratorïen s cilSbre jrédicate,ujc, 
(a) Patoiwa d« Paru» ' ) **, 



SATIRE X. ?5 

Entendra ces discours sur l'amour seul ro,,lans , 
Ces doucereux Renan.ls , ces insensés noianus . 
Saura d'eux qu'à l'amour , comme au , seul <heu 

suprême , , 
On doit immoler tout , jusqu'à la «erra même ; 
Qu'on ne sauroit trop tôt se laisser enflammer , 
(Von n'a reçu du ciel un cœur que pour aimer (.) :. 
Et lous ces lieux communs de morale lubrique 
Due Lulli réchauffa des sons de sa musique ! 
Biais de quels mouvemeus , dans son cun.r excites , 
Sentira. t-elle alors tous ses sens agites . 
je ne le réponds pas qu'au retour , moins «mil le , 
Eigoo écoliére enfin d'Angélique et J'Arm.de (,) , 
>'lle n'aille à l'instant , pleine de ces doux sons , 
Avec quelque Mcdor pratiquer ces leçons. 

Supposons toutefois qu'eneor lidèlc et pure f 
Sa vertu de ce choc revienne sans blessure, 
liirntot dans ce grand monde où tu vas l'entraîner , 
Au milieu des écueils qui vont l'environner. 
Oois-m que , toujours ferme an bord du précipice , 
Elle pourra marcher sans que le pied lui glisse I 
<)„e toujours insensible aux discours enchanteurs 
É'un idolâtre amas de jeunes séducteurs, 
Sa sagesse jamais ne deviendra '»"» ' ,.. 
D'abord tu la verras , ainsi que dans L. euc_. 
Recevant ses amans sous le doux nom d amis , 
S'en tenir avec eux aux petits soins permis i 
Puis bientôt en grande eau sur le neuve de 1 enilre (3J 
Naviguer à souhait, tout dire et tout entendre. 
Et ne présume pas que Vénus , ou tiatati , 
Souffre qu'elle en demeure aux termes du .roman : 



(1) Maximes fort ordinaire, d.n. Ici opéra de Quinaat, 
.(a) Voy. le. opéra de Qai.is.it intiUMW»* " A ' m1 '- 
(3) Roman de Cléiie , et ...mes mania m5nlc »«»"!• 



.. — — -w-c - 
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Dans le crime H suffit qu'unefois on débnte ; 
Vue chute toujours attira une autre chute. 
L'honneur est comme une île escarpée et sans borda , 
On n'v peut plus rentrer dès qu'on en est dehors. 
Peut-être avant deux ans , ardente à te déplaire , 
Eprise d'un cadet , ivre d'un mousquetaire , . 
Nous la verrons hanter les plus honteux brelans , 
Donner chez la Cornu ( i } rendez-vous aux galans ; 
De Phèdre dédaignant la pudeur enfantine, 
Suivre à front découvert Z.... et Messaline ; 
Compter pour grands exploits vingt hommes ruines, 
Blessés, battus pour elle, et quatre assassin e's : 
Trop heureux si, toujours femme désordonnée, 
Sans mesure et sans règle au vice abandonnée , 
Par cent traits d'impudence aisés à ramasser , 
Elle t'acquiert au moins un droit pour la chasser. 

Mais que deviendras-tu si, folle en son caprice, 
N'aimant que le scandale et l'éclat dans le vice , 
Bien moins pour son plaisir que pour l'inquiéter, 
Au fond peu vicieuse . «Ile aime à coqueter l 
Entre nous ; verras-tu d'un esprit Bren tranquille 
Chez ta femme aborder et la cour et la ville ? ' 
Hormis toi , tout chez toi rencontre un doux accueil^. 
L'un est payé d'un mot, et l'autre d'un coup d'œil. 
Ce n'est que pour toi seul qu'elle est fîcre et chagrine ; 
Aux autres elle est douce , agréable , badine ; . 
C'est pour eux qu'elle étale et l'or et le brocard , 
Que chez toi se prodigue et le rougi et le fard, 
Et qu'une main savante , avec tant d'arlilice, 
Bâtit de ses cheveux le galant édilicc. 
Dans sa chambre, crois-moi, n'entre poîm tout le jour. 
Si tu veux posséder ta Lucrèce à ton tour , 



(t) Une infâme dont le nom étoit alors connu de tout Is 
monde.- 
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Attends , discret mari , que la belle en cornette 
Le Hoir ait é-talé son teint sur la toilette, 
Et dans quatre mouchoirs de sa beauté salis , 
Envoie au blanchisseur ses roses et ses lis. 
Alors tu peux entrer : niais , sage en sa présence, 
Ne va pas murmurer de sa folle dépense; 
D'abord, l'argent en main , paie et vite et comptant. 
Mais non , fais mine un peu d'en être mécontent , 
Pour la voir aussitôt , de douleur oppressée , 
/ Déplorer sa vertu si mal récompensée. 

Un mari ne veut pas fournir à ses besoins ! 
Jamais femme , après tout, a-t-elle coûté moins? 
A cinq cents louis d'or , tout au (dus , chaque année, 
Sa dépense en habits n'est- elle pas bornée ! 
Que répoudre ! Je vois <[u'à <ie si justes cris 
Toi-même eonvaineu déjà tu t'attendris , 
Tout prêta la laisser , pourvu qu'elle s'apaise , 
Dans ton coffre à pleins sacs puiser tout à son aise. 

A quoi bon en cjïet t'alarmcr de si peu ï 
Hé ! que se.roit-ce done , si le démon du jeu 
Versant dans son esprit sa ruineuse rage , 
Tous les jours , mis par elle à deux doigts du naufrage, 
Tu vojois tous tes biens , au sort abandonnes , 
Devenir le butin d'un pique (i) ou d'un sonnez (a) I 
Le dutix charme pour toi! de voir chaque journée 
E>c nobles champions ta femme environnée , 
Sur une table longue , et façonnée exprès , 
D'un tournois de bassette ordonner les apprêts : 
Ou , si par un arrêt la grossière police 
D'un jeu si nécessaire interdit l'exercice , 
Ouvrir sur cette table un champ au lansquenet, 
Ou promener trois dés chassés de son cornet! 



(i) Terme du jeu de piquet, 
(a) Terme du jeu de trictrac. 
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Pui3 fltir une autre table , avec un air plus sombre, 
S'en aller méditer une vole au jeu d'hombre ; . 
S écrier sur un as mal à propos jeté 1 , 
Se plaindre d'un gatto (O qu'on n'a point écouté; 
Ou , querellant tout bas le ciel qu'elle regarde , 
A la bâte gémir d'un roi venu sans garde. 
'Chez elle , en ces emplois , l'aube du lendemain 
Souvent la trouve encor les cartes à la main : 
Alors , pour se coucher, les quittant Don sans peine. 
Elle plaint le malheur de la nature humaine, 

?ui veut qu'en un sommeil où tout s'ensevelit, 
ant d'heures sans jouer se consument au Ht, 
Toutefois en partant la troupe la console. , 
Et d'un prochain retour chacun donne parole*. 
C'est ainsi qu'une femme en doux amusemena 
Sait du temps qui s'envole employer les momens ; 
C'est ainsi que souvent par Une forcenée , 
Une tiiste famille à l'hôpital traînée ,■ 
Voit ses hicife en décret sur tous les murs écrits. 
De sa déroute illustre effrayer tout Paris, 
, Mais'que plutôt son jeu mille fois te ruine , 
Que si , la famélique et bonteuse lésine 
Venant mal à propos la saisir au collet, 
Elle te réduisoit à vivre sans valet; 
Comme ce magistrat (2) de hideuse mémoire , 
Dont je veux bien ici te crayonner l'histoire. 

Dans la robe on van toit Bon illustre maison ; 
II étoit plein d'esprit, de sens et de raison,; 
Seulement pour l'argent un peu trop de foiblesse 
De ses vertus en lui ravaloit la noblesse. 
Sa table toutefois, sans sùperlluité , 
IN'avoit rien que d'honnête en sa frugalité- 



(0 Ttrme du jeu d'hombre. 

(3) Le lieutenant criminel Tardiou. 
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Chez luî deux tons chevaux de pareille encolure , 
Trouvoient dans l'écurie une pleine pâture ; 
Et, du foin que leur bouche au râtelier bissoit, 
De surcroît une mule encor se nourrissoit. 
Mais cette soif de l'or qui le bfuioit duos l'ame , 
Le lit enfin songer à choisir une femme ; 
Et l'honneur dans ce choix ne fut point regarde. 
.Vers son triste penchant son naturel guidé , 
Le fit , dans une avare et sordide famille". 
Chercher un monstre affreux sous l'habit d'une fille \ 
Et, sans trop s'enquérir d'où la laide vctio'it , 
It sut , ce fut assez , l'argent qu'on lui donnoit. 
Rien ne le rebuta, ni sa vue érailléc , <■..■>. 
NI sa niasse de chair bizarrement taillée « 
Et trois cent mille francs avec elle obtenus 
La tirent à ses yeux pins belle i|ue Ve'nus. 
Il l'épouse ; ei bientôt sort hôtesse nouvelle 
Le prêchant lui lit' voir qu'il étoit , au pris d'ell* , 
Un vrai dissipateur, un- partait ddbaurfM». ""^ 
Lui-même le sentit , recoanut so*i péché , 
Se confessa prodigue ,' et, plein dé repeatance, 
Offrit sur ses avis de régler sa dépense. •'- >» / -v. 
Aussitôt de chez eux tout rôti dispartit ; 
Le pain bis , renferme' , d'une moitié décrut: 
Les deux chevaux , la mule, au marche' s'envolèrent, 
Deux grands laquais, à jeun, Burie soir s'en allèrent ; 
De ces coquins déjà l'on se trou voit lasse', 
Et polir n'en plus revoir le reste fut chassé. 
Deux servantes déjà , largement souffletées , 
'Avoicnt à coups de pied descendu les montées. 
Et se-vovant enîin hors de ce triste iieù " 
Dans la rue en avoient rendu grâces à Dieu. 
Un vieux valet restoit, seul chéri do son maître, 
Que toujours il servit, et qu'il avoit vu naître, 
Et qui de quelque somme , amasSe'é au bon temps, 
YiïOit eacnr «4c a mut partie à ses dépens.- 
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Sa vue «mbarrassoit , il fallut s'en défaire ; 
Ji tut de la maison chassé comme un corsaire. 
Voila nos deux époux sans valets , sans enfens. 
iout seuls dans leur logis, libres et triomphans. 
Alors on ne mit plus de borne à la Usine ; 
On condamna la cave , on ferma la cuisine ; 
lour ne s'en point servir aux plus rigoureux mois, 
Xlana le fond d'un grenier ou séquestra le bois, 
i un et l'autre dès-lors vécut à l'aventure 
i>es presens qu'à l'abri de la magistrature 
i^e mari quelquefois des plaideurs extorquoit, 
m ' CS "™ e '° ^ emme Blut voisins escroquoit. 
Mais , pour bien mettre ici leur crasse en tout son 
. lustre , 

Il faut voir du logis sortir ce couple illustre ; 
11 iaut voir le mari tout poudreux , tout souille* , 
^Couvert d'un vieux chapeau de cordon dépouille* 

à ■ j 8 j r ° be ' en vaia de P iecea t 
, A pied dans les ruisseaux traînant l'ignominie. 
Mais qui pourrait compter le nombre de haillons, 
Xfs pièces , de lambeaux, de sales gnenillons , 
iJe chiffons ramassés dans la plus noire ordure, 
AJont ia femme aux bons jours composait sa parure î 
l>dcnrai je ses bas en trente endroits percés , 
&es souliers grimaçans vingt fois rapetassés , 
fc.es coiffes , d'où pendoit au bout d'une ficelle 
Un vieux masque pelé (i) presque aussi hideux 
' qu'elle ! 

Peindrai-jfsson jupon bigarré de latin, 
Vu ensemble composoient trois thèses de satin . 
Présent qu'en un procès sur certain privilège 
, tirent a son mari les régens d'ua collège; 



0) La plupart dos femmes portoient alors un masqua de 
Mlome noir loraqu'elles îortoient. '««que ua 
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Et qui sur cette juppe à maint riear encor 
Derrière elle faisoit lire ABGUMEWTABOa î 

Mais peut-être j'invente une fable frivole. 
Démens dont tout Paria , qui, prenant la parole , 
Sur ce sujet encor de bons te'moins pourvu , 
Tout prêt à le prouver , te dira je l'ai vu. 
Vingt ans j'ai vu ce couple , uni d'un même vice, 
A tous mes babitans montrer que l'avarice 
Peut faire dans les biens trouver la pauvreté, 
Et nous re'duire à pis que la mendicité*. 
Des voleurs, qui chez eux plein» • d'espérance en- 
. trerent , 

De. cette triste vie enfin les délivrèrent : 
Dipne et funeste fruit du nœud le plus affreuse 
Dont l'bvmen ait jamais uni deux malheureux* 

Oo récit passe un peu l'ordinaire mesure i 
Maïs un exemple enfin si digne de censure 
Peut-il dans la satire occuper motns.de mots I 
Chacun sait son métier. Suivons" notre propos. 
Nouveau prédicateur aujourd'hui , je l'avoue , 
Ecolier ou plutôt singe de Bourdaloue (ij , _ 
Je me plais à remplir mes sermons de portraits. 
En voilà déjà trois peints d'assez heureux traits ! 
La femme sans honneur , la coquette et 1 avare. 
Il faut y joindra ericor la revêehe bizarre . _ 
Qui sans cesse , d'un ton par la colère aigri 
Gronde . choque , dément , contredit son mari. 
Il n'est point de repos ni de paix avec elle : 
Son mariaçe n'est qu'une longue querelle. 
Laisse-t-elle un moment respirer son époux ! 
Se* valets «ont d'abord l'objet de son courroux r 
Et sur le In grondeur lorsqu'elle les harangue , 
Il faut voir de quels mots elle enrichit la langue ) 



(0 Célèbre jésuite. 
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-T'offrir non pas d'jfsjs la tranquille Ëuménîda (i) , 
Mais la vtjùs Alecto peinte dans l'hjne'iuc , 
Un tison à !a nraîn , cnfafi le roi Latinus , 
Soufflant la rage au sein d' À ma te ci du l'urnus. 

Mais quoi ! je chausse iri le cothurne tragique. 
Reprenons au plutôt le brodequin comique , 
Et d'objets moins affreux songeons ù le palier. 
Dis-moi doue , laissons là cette folle hurler ; 
T'accommodes-tu mieux de c!>s douces Me'nadcs (3) 
Qui , dan3 leurs vain3 chagrins , saus mal toujours 
malades , 

Se font des 1 mois entiers, sur un lit effronté', 
Traiter d'une visible et parfaite santé' ; 
Et douze fois par jour , dans leur molle indolence , 
Aux jeux de leurs maris tombent en défaillance? 
Quel sujet , ilira l'un , peut donc si Fréquemment 
Mettre ainsi cette belle aux bords du monument 1 
La Parque, ravissant ou son lïls ou sa tille, 
A-t-clle moissonne l'espoir de sa famille ! 
Kou : il est question de réduire un tnarï 
A chasser un valet. dans la maison che'ri , 
■Et qui , parce qu'il plaît , a îrop su lui déplaire - f 
Ou de rompre un voyage utile et nécessaire , 
Mais qui la priveroit huit jours dé ses plaisirs, 
'Et qui , loin d'un galant objet de ses désirs..,. • 
Oh ! que pour la punir de cette comeMie. , 
Ps'e lui Vois -je uni 1 vraie et triste maladie ! 
Mais an nous lâchons point. Peut-être avant dent 
jours , 

Courtois et Deniau (\), mandes à son secours , 

(1) Furie daus l'opiKa d'Isia , qui demeure preîijue tou- 
jours à no rien luire, 
(i) U«e.d«s Furies. VQyex Vaaéiiaj livf* vW 

(3) Bacchantes. 

(4) Kçdeèuw du Fjiij. 
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Reste de ces esprits jadis si renommés , 
Que d'un coup de son art Molière a diffamés (l) ; 
De tous leurs sentimens cette noble héritière 
Maintient encore ici leur secte façonnière. . 
C'est chez elle toujours que les fades auteurs 
S'en vont se consoler du mépris des lecteurs. 
■Elle y reçoit leur plainte; et sa docte demeure 
Aux Perrins , aux Coras est ouverte à toute heure. 
La du faux bel esprit se tiennent les boréaux : 
ta tous les vers sont boas pourvu qu'Us soient nou- 
veaux. 

Au mauvais goût public la belle y fait la guerrei 
Plaint Pradon opprime" des sifflets du parterre; 
Rit des vains amateurs du grec et du latin ; 
Dana la balance met Aristote et Cotin ; 
£uis , d'une main encorplus fine et plus habile, 
£ese sans passion Chapelain et Virgile ; 
Remarque en ce dernier beaucoup de pauvretés , 
Mais .pourtant confessant qu'il a quelques beautés ; 
£ïe trouve eu Chapelain , quoi qu'ait dît la satire. 
Autre défaut , sinon qu'on ne le sauroit lire » * 
Et , pour faire goûter son livre à l'univers , 
Croit qu'il faudroit en prose v mettre tous les vers; 

A quoi bon m'étaler cette bizarre école 
Du mauvais sens , dis-tu , prêché par one folle ï 
De_ livres et d'écrits bourgeois admirateur, f 
Vais-je épouser ici quelque apprentie auteur? 
Savez-vous que l'épouse avec qui je me lie 
Compte entre ses parens des princes d'Italie ; 
Sort d'aïeux dont les noms.,.! Je t'entends, et je voï 
D'où vient que tu t'es fait secrétaire du roi: 
Il falloit de ce titre appuyer ta naissance. 
Cependant , ( t'avoûrai-jc ici mon insolence f ) 



{0 Yoyea la comédie des PréemMÏ, 
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Si quelque objet pareil chez moi , deçà les monts , 
Pour m'epouser entroit^vec tous ces grands noms, 
Le sourcil rehaussée d'orgueilleuses chimères . 
Je lui dïrois bientôt : Je commis tdus vos pères ; 
Je suis qu'ils out brille 1 dans ce fumeux combat (i) 
Où sous l'un des Valois Enghien sauva l'état. 
D'Hozier n'en convient pas ; niais , quoi qu'il en 
puisse être , 

Je ne suis point si sot que d'épouser mon maître. 
Ainsi donc ,. au plutôt délogeant de ces lieux , 
Allez, princesse, allez , avec tous vos aïeux , 
Sur le pompeux débris des lances espagnoles , 
Coucher si vous voulez aux champs de Oerisolesî 
Ma maison ni mon Lit ne sont point faits pour vous. 

J'admire , poursuis-tu , votre noble courroux. 
Souvenez-vou3 pourtant que ma famille illustre 
De l'assistance au sceau ne tire point sou lustre, 
Et que , né dans Paris de magistrats connus , 
Jeane suis point ici de ces nouveaux venus, 

, De ces. nobles sans nom, que, pur plus d'une voie, 
La province souvent en guêtres nous envoie. 
Mais eusse'-je comme eux des meuniers pourparens, 
M' m épouse vint-elle encor d'aïeux plus grands, 
On ne la verroitpoint , vantant son origine, 
A son triste mari reprocher la farine. ' 
Son cœur , toujours nourri dans la dévotion. 
De trop bonne heure apprit l'humiliation : 
Et, pour vous détromper de la pensée étrange 
Que l'hymen aujourd'hui la corrompe et la change , 
.Sache/, qu'en notre accord elle a ,pourpremier point, 

' Exige'. qu'un époux ne la contralndroit point' 
A traîner après elle un pompeux équipage , 
JNi sur-tout de souffrir , par un profane usage , 



0) Combat de Cstijiftle», gagaf sufjp duc. d'Eugbie* en|- 
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Qu'à l'église jamais devant le Dieu jalons 
Un fastueux carreau soie vu sous ses genoux. 
Telle est l'humble vertu qui , dans son ame em- 
preinte,'... 

Je le vois bien, tu vas épouser une sainte ; 

Et dans tout ce grand zèle il n'est rien d'affecté. 

Sais-tu bien cependant , sous cette humilité , 

L'orgueil que quelquefois nous cache une bigote , 

Alcippe , et connois-tu la nation dévote ï 

Il te faut de ce pas en tracer quelques traits , 

Et par ce grand portrait Unir tous mes portraits. 

A Paris , à la cour , on trouve , je l'avoue , 
Des femmes dont le zèle et digne qu'on le loue, 
Qui s'occupent dn bien en tout temps , en tout lieu» - 
J'en sais une , chérie et du monde et de Dieu , 
Humble dans les grandeurs , sage dans la. fortune , 
Qui gémit, comme Esther , de sa gloire Importune, 
Que le vice lui-même est contraint d'estimer , 
Et que sur ce tableau d'abord tu vas nommer (1). 
Mais pour quelques vertus si pures , ai sincères ,| 
Combien y trouve-t-on d'impudentes faussaires, 
Qui , sous nnvain dehors d'austère piété , 
De leurs crimes secrets cherchent l'impunité , 
Et couvrent de Dieu même , empreint sur lénr visage, 
De leurs honteux plaisirs l'affreux libertinage ! 
K'attends pas qu'à tes yeux j'aille ici l'étaler ; 
Il vaut mieux le souffrir que de le dévoiler. 
De leurs galans exploits les Bussi, les Brantomea, ' 
Pourraient avec plaisir te compiler des tomes : 
Mais pour moi » dout le front trop aisément rougit, 
3VU bouche a déjà peur de t'en avoir trop dit. 
; ftten n'égale en fureur, en monstrueux caprices , 
Une fausse vertu qui s'abandonne aux vices. 



£«)M*d»ne d e Maintcnou., Française d'Attbisné. 
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De ces femmes pourtant l'hypocrite noirceur 
Au moins pour un mari garde quelque douceur. 
Je les aime encor mieux qu'une bigote altiere , 
Qui , dans son fol orçueil , aveugle et sans lumière , 
A peine sur le seuil de la dévotion , _ 
Pense atteindre au sommet de la perlect.on , 
Qui du soin qu'elle prend de me gêner sans cesse. 
Va quatre foi» par moi» se vanter a confesse , 
Et, les veut vers le ciel, pour t. île &'« omjm. 
Offre à Dieu les tourmens qu'elle me fait souffrir. 
Sur cent pieux devoirs aux saints elle est égale ; 
Elle lit Rodriguea , fait l'oraison mentale , ■ 
Va pour les malheureux quêter dans les maisons . 
Hante les hôpitaux, visite les prisons.. 
Tous les jours à l'église entend jusqu'à su ™» > 
Mais de combattre en elle et dompter ses foiblesses, 
Sur le fard, sur le jeu , vaincre sa passion. 
Mettre un frein à son luxe , à son ambition , 
Efsoumetfre l'orgueil de son esprit rebelle , 
C'est ce qu'en vain le ciel voudrait exiger délie. 
Et peut-il , dira-t-elle , en- effet l'exiger . 
Elle a son directeur c'est à lui d'en ]Uger i 
H faut sans différer savoir ce qu'il en pense.... 
Bon ! vers nous à propos je le vois qui.s avança I 
Qu'il parolt bien nourri ! Quel vermillon ! quel teint 
£e printemps dans sa fleur Sur son visage est peint. 
Cependant; à l'entendre . il se soutient a peine i 
Jl eut encore hier la fièvre et la migraine ; 
Et, sanslespromptssecours qu'on pntsoind apporter, 
Il serait sur son lit peut-être a trembloter. 
Mais de tous les mortels . grâce aux «vote» ames 
Nul n'est si bien soigné qu'un directeur de femmes . 
Quelque léger dégoût vient-il le travailler 1. 
Cne froide vapeur le fait-elle bailler I 
Un escadron coiffé d'abord court à son aide : 
l'une chauffe un bouillon, Vautre apprête un remède ; 
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Confitures sir-tout . ™'™' j tc 0 „ ficpidcs, 

Carde tous mets su"», , ^'j ™J t ^ : 1 
Les estomacs devols t »»l°» r ' ■ is 3C fit , 
Le premier massepain pour eu, f , 
Et le premier euro» » Roue t ^ ^ ^ . 

Notre cSoctr-ur bientôt 
Du paradis pour jMf"£?H mortifier , 

Maisa-t-ou, dira-t-il, M|« c0 „damncr ! 

einet'uâe» «a. de vos ru^ 
Dieu «La qu'on "fJ^Xmne. 
Oui , lorsqu'à 1 laie »»«» « t ^ ,, aulmlser 1 

|eSEE15œr nti0 "- 

Sans cesse vous brûles MJ °". . rf „„ p . 

En-loutir à la cour charges , " n ^ i* -ii e . 
Votre bon naturel on cela pou ux br, e . 
Dieu ne nous défend poin 1 « „ lnM i 
bailleurs tous vos pare» son. saj ^ 
Il est bon d'empeener ces emp 

- W tait«rt citrons coniiti, i= M • »** 
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D'être donnas peut-être à des amea mondaines 
Eprises du néant des vanités humaines.' 
Laissez La , croyez-moi, gronder les indévots, 
Et sur votre salut demeurez en repos. 

Sur fous ces points douteux , c'est ainsi qu'il 
"prononce : 

Alors , cro_\aut d'ùn ange entendre la réponse, 
Sa de'vote s'incline, et, calmant sou esprit , 
A cet ordre d'en-haut sans réplique souscrit. 
Ainsi , pleine d'erreurs qu'elle croit légitimes , 
Sa tranquille vertu conserve tous ses crimes ; 
Dans un cteur tous les jours nourri du sacrement 
Maintient la vanité' , l'orgueil , l'entêtement , 
■ Et croit que devant Dieu ses fréqueus sacrilège» 
Sont pour entrer au ciel d'assurés privilèges. 
Voilà le digne fruit des soins de son doeteiu-. " 
Encore est-ce beaucoup , si ce guide imposteur , 
Par les clicmins fleuris d'un charmant quiétisme, 
Tout a coup l'amenant au vrai molinosisme , 
Il ne lui fait bientôt , aidé de Lucifer , 
<ioûter en paradis les plaisirs de l'enfer. 

Mais, dans ce doux état, molle, délicieuse, 
La haîs-tu plus f dis-moi, que cette bilieuse 
Qui , follement Cutrée en sa sévérité , * 
Baptisant sou chagrin du nom 4e pieté, 
Daris sa charité fausse , où l'amour-propre abonde , 
Croit que c'est aihier Dieu que haïr tout le monde ( 
Il n'est rien où d'abord son soupçon attaché 
fia présume du crime et ue trouve un péché. 
Pour une litle honnête et pleine d'innocence 
Crbit-clle en ses valets voir quelque complai- 
sance , ' , 
Réputés criminels , les voilà tous chassés. 
Et chez elle à l'instant par d'autres remplacés. ■ 
Son mari , qu'une affaire appelle dans la ville , 
■lù qui chez lui, sortant , a tout laisse tranquille. 



SATIRE X. t,, 

Se trouve assez surpris , rentrant dans sa maison 
De voir qui; le portier lui demande son nom ; ' 
Et qui; parait ses gens , changes en son absence , 
Il cherche vainement quelqu'un de couiioissunr.e. 
Fort bien : le trait est boa. 0ans les lemmea 
dis-tu , 

Enfin , vous n'approuvez ni vice ni vertu. 

Voilà le sexe peint d'une noble manière : » 

Et Théo punis te même , aide de La Bruyère , 

Ne m'en pourroitpas faire un plus riche ,ablcau (i). 

C'est assez : il est temps de quitte! le pinceau ; 

Vous avez désormais épuise la satire. 

Epuise' , cher Alcippe ! Ah ! tu nie terois rire ! 

Sur oc vaste sujet si j'allois tout tracer, 

Tu verrois sous ma main des tomes s'emasser. 

Dans le sexe , j'ai peint la pieté caustique : 

Et que seroit. ce doucsi , censeur plus tragique , 

J'allois t'y l'aire voir l'athéisme établi. 

Et ,noii moins que l'honneur , le ciel mis en oubli ï 

Si j'allois t'y montrer plus d'une Capane'e (a) 

Pour souveraine loi mettant la destinée , 

Du tonnerre dans l'air bravant les vains carreau* , 

Et nous parlant de Dieu du ton de Des Barreaux (3) t 

Mais, sans aller chercher cette femme infernale , 
T'ai-je encor peint , dis-moi , la fantasque inégale , 
Qui m'aimant le matin , souvent me hait le soir ? 
T'ai-je peint la maligne aux yeux faux, au cœur noirî 



(0 La Bruyère a traduit les Caraitères de The op h ras te, 
et a fuit ceux de son siècle. 

(a) Capanée était un des sept chefs de l'armée qui mit 
le siège devant Tlifbes. Les poètes ont dit que Jupiter la 
foudroya à cause de son impiété. 

^<J) Oa dit qu'il se «oavertit avant ou* da meurir. 
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T'ai-ie encore exprimé la brusque impertinente t _ 
T'ai-ie tracé la vieille à morgue dominante , ' 
Qui veut, vingt ans encore après le sacrement r 
Exiger d'un mari les respects d'un amailt î 
T'ai-ie fait voir de joie une belle animée , 
Qui souvent d'un repas sortant toute enfumée. 
Fait , même à ses amans , trop folble» d'estomac , 
RcAmter ses baisers pleins d'ail et de tabac t 
T'ai-je encore décrit la dame brclandièrc 
Qui des joueurs chez soi se fuit cabarellère (1) , 
Et souffre des affronts que ne sooffnroit pas 
L'hôtesse d'une auberge à dix sous par repas ! 
Ai-je offert à tes yeux ces tristes Tisiphones , 
Ces monstres pleins d'un fiel que n'ont point lea 
lionnes , 



lionnes , , , , „ 

Qui , prenant en dégoût les fruits nés de leur flanc , 
S'irritent aans raison contre leur propre sang ; 
Toujours en des fureurs que les plaintes aigrissent , 
Battent dans leurs enfans l'époux qu'elles naissent , 
Et fout de leur maison , digne de Phalans (a) , 
Un séjour de douleurs „de larmes et de cris £ 
Enfin t'ai-je dépeint la superstitieuse , 
La pédante au ton fier , la bourgeoise ennuyeuse ; 
Celle qui de son chat fait son seul entretien , 
Celle qui toujours parle , et ne dit jamais nen I 
Il en est des milliers ; mais ma boiicbe enfin lasse 
Des trois quarts pour le moins veut bien te faire grâce. 

J'entends : c'est pousser loin la modération. 
Ah ! finissez , dis-tu , la déclamation. 
Pensez-vous qu'ébloui de vos vaines paroles, 
J'ignore qu'en effet tous ces discours frivoles 

( i ) 1 1 y a des femmes qui dorment à souper aux \o\i eu» , de 
peur do ne les plus revoir s'ils aortoieat de leur maison. 
(S) Tyran en Sicile , tres-cruel. . 
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Ne sont qu'un badinage , un* simple jeu d'esprit 
D'un censeur dans le fond qui folâtre et qui rit , 
Plein du même projet qui vous vint dans la tête , 
Quand vous plaçâtes l'homme au-dessous de la bête î 
Mais pnfÎD vous et moi c'est assez badiner.* 
Il est temps de conclure ; er , pour tout terminer , 
Je ne dirai qu'un mot. La fille qui m'enchante , 
Noble , sage , modeste , humble, honnête, tou- 
chante , 

N'a pas un des défauts que vous m'avez fait voir. 
Si par un sort pourtant qu'on ne peut concevoir , 
La belle , to:it à coup rendue insociable , 
D'ange , ce sont vos mots , se transfomioit en diable , 
Vous me verriez bientôt , sans me désespérer , 
Lui dire : Hé bien, Madame , il faut nous séparer: 
Nous ne sommes pas faits, je le vois, l'un pour l'autre* 
Mon bien se monte à tant : tenez , voilà le vôtre. 
Partez : délivrons-nous d'un mutuel souci. 

Alcippe , tu crois donc qu'on se sépare ainsi s 
Pour sortir de chc?. toi sur cette offre offensante , 
As-tu donc oublié qu'il faut qu'elle y consente ï 
Et crois-tu qu'aisément file puisse quitter 
Le savoureux plaisir de t'y persécuter ! 
Bientôt son procureur , pour elle usant sa plume 3 
De ses prétentions va l'offrir un volume : 
Car ,'grace au droit reçu chez les Parisiens , 
Gens de douce nature , et maris bons chrétiens , 
Dans ses prétentions une femme est sans borne. 
Alcippe, a ce discours je te trouve un peu morne. 
Des arbitres , dis-tu , pourront nons accorder. 
Des arbitres!.- Tu croîs l'empêcher de plaider! 
Sur ton chagrin déjà contente d'elle-même , 
Ce ne sontpoint ses droits, c'est le procès qn'ellô 
aime. 

Pour elle un bout d'arpent qu'il faudra disputer 
Vaut mieux qu'un fief entier acquis sans contester. 
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Avec elle il n'est point de droit qui s'éclaircissa , 
Point Je procès srvieux qui ne se rajeunisse; 
Et sur l'art de former Un nouvel embarras , 
Devant plie Rolet mettroit pavillon bas. 
Crois-moi. pour la fléchir trouve enfin quelqut 
voie: 

Ou je n a réponds pas dans peu qu'on ne te voie 
Sous le fais des procès abattu , consterné , ' 
TristP , à pied ,-sans laquais, maigre , sec, ruine', 
Vînpt fois dans ton malheur résolu de te pendre % 
Et, pour comble de maux, réduit à la reprendre. 



SATIRE XL 
M M. DE V ALINC0UR1 



Le sujet de cette Satire est le vrai et le faux 
honneur. L'auteur, aptes avoir parié des méprises 
de la plupart des hommes, au sujet de Ce qu'ils ap- 
pellent /'honneur, établit enfi.t que te vrai et le so. 
lide honneur consiste dans la justice, sans laquelle 
toutes les autres prétendues bonnes qualités ne- 
sont que de faux brillans. Cette Satire fut Com- 
mencée vers le mois de novembre 1698. 



Our, l'honneur, Valïncour, est chéri dansle monde,' 
Chacun, pour l'exalter , en paroles abonde : 
A s'en voir rcvétii chacun mut son bonheur; 
Et tout crie ici-bas : L'honneur! Vive l'honneur ! 

Entendons discourir sur les bancs des galères , 
Ce forçat abhorre' même de ses confrères ; 
Il plaint t par un arrêt injustement donné , 
J/bonnctir en sapersonne à ramer condamne. 
En un mot , parcourons et la mer et la terre ; 
Interrogeons marchands , financiers , gens d« 
guerre , 

Courtisans , magistrats : chez eus , si je les croi 
finterfit ne dcu* rien , l'honneur seul fait la Ioj| 



"""^T -?*- - *~ 1] | iJi 7 r,<\ t>y Google 
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Cependant lorsqu'aux yeux leur portant la lan- 
terne (i) 

J'examine au grand jour l'esprit qui Us gouverne , 
•Te n'aperçois par-tout que folie ambition , 
Foi blesse, iniquité* , fourbe , corruption , 
Que ridicule orgueil de soi-même idolâtre. 
Le monde, a mou avis, est comme an grand théâtre ( 
Ou chacun en public , l'un par l'autre abustfr, 
Souvent à ce qu'il est joue un rSte oppose. 
Tous les jours on y voit , orne* d'un faux visage , 
Impudemment le fou représenter le sage; 
L'ignorant s'ériger en savant fastueux , 
Et le plus vil faquin trancher du vertueux- 
Mais quelque fol espoir dont leur orgueil les berce 
Bientôt on lescounoît , et la vérité perce. 
On a beau se farder aux yeux de l'univers ; 
A la fin sur quelqu'un de nos vices couverts 
Le public malin jette un œil inévitable ; 
Et bientôt la censure , au regard formidable , 
Sait, le crayon en main, marquer nos endroits faux f 
Et nous développer avec tous nos défauts. 
Du mensonge toujours le vrai demeure maître. 
Pour paroître honnête homme , en un mot, U faut 
l'être : 

Et jamais, quoi qu'il Fasse , un mortel ici-bas 
Ne peut aux yeux du monde être ce qu'il n'est pas. 
En vain ce misanthrope, aux yeux tristes etsombres > 
Veut , par un air riant , en éclaircïr les ombres s 
Le ris sur son tisage est en mauvaise humeur ; 
L'agrément fuit ses traits, ses caresses font peur; 
Ses mots tes plus flatteurs paroissent des rudesses , 
Et la vanité* brille en toutes ses bassesses. 



(i) AUiruon an mot de Diogène le cynique , qui portoit 
une lanterne en pleiu jour, et qui disait qu'il cherclioit 
un hoinme, , _ 

Lé 
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Le naturel toujours sort et sait se montrer ; 
Vainement on l'arrête , on le force à rentrer ; 
II rompt tout , perce tout , et trouve enfin passage. 
Mais loin de mon projet je sens que je m'engage ; 
Revenons de ce pas à mon texte égare'. 
L'honneur partout, disois-je ,estdu monde admiré; 
Mais l'honneur en effet qu'il faut que l'on admire » 
Quel est-il , Valiucour ? pourras-tu me le direi 
L'ambitieux le met souvent à tout brûler ; 
L'avare , à voir chenlui le Pactole (i) roulera 
Un faux brave , à vanter sa prouesse frivole ; 
Un vrai fo.irbe, à jamais ne garder sa parole.; 
Ce poète, à noircir d'insipides papiers; ' 
Ce marquis , à savoir frauder ses créanciers ; 
Un libertin , à rompre et jeunes et carême ; 
Un fou perdu d'honneur , à braverl'honneurmême. 
L'nn d'eux a-t-il raison? Qui pourroit le penser ? 
Qu'est-ce donc que l'honneur que tout doit em*. 

brasser t . , ' 

"Est-ce de voir , dis-moi , vanter notre éloquence ; 
D'exceller en courage, en adresse , en prudence ; 
De voir à notre aspect tout trembler sous les cieuxj. 
De posséder eniiii mille dons précieux? 
Mais avec tons ces dons de l'esprit et de l'ame^ 
Un roi mAme souvent peut n^être qti'un infâme 
Qu'un He'rode „ un Tibère effroyable à nommer. 
Où est donc cet honneur qui seul doit nous charmer ?■ 
Quoi qu'en ses beaux discours Saint - Evremoooî 

nous prune , 

Aujourd'hui j'en croirai Se'ncque avant Pétrone (a)w 



, (0 Fleuve de Lydie , où- Ton trouve de l'or , ainsi que 
dans plusieurs autres lieu vus. 

(2) Saint- Evremond a fait une dissertation dan? laquelle 
{1 donne la préférence à f étrone su; Scn^gue. 
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Dans le monde il nVal rîeu de beau que l'cqnite ; 
Sanajîlle la valeur, la force , la bonté, 
lit toutes les venus dont s'éblouit la terre , 
Ne sont que faux brillanset que morceaux de verre. 
Un injuste guerrier (2) , terreur de l'univers , 
Ouï , sans sujet courant chez cent peuples divers , 
S'en va tout ravager jusqu'aux rives du Gange, 
R'es't qu'un plus grand voleur que du Tertre et 

Saint-Ange (2)' 
Du premier des César on vante les exploits î 
Maïs dans quel tribunal jugé suivant les lois, 
Kûl-il pu disculper son injuste manie ï 
Qu'on livre son pareil en France à la Reviiie (3) , 
ïlans tro ; s jours nous verrons le phénix des guerriers. 
Laisser sur l'ccbafaud Sa tét'e et ses lauriers. 
C'est d'un roi (4)<I lie l* on t'ientcette maxime auguste, 
Que jamais on n'est grand qu'autant que l'on est 

juste. 

Rassemblez, à la fois Mkhrulatc et Sylla ; 
Joignez-V Tanierlan , Genseric , Attila ; 
Tous ces fiers conquerans , rois , princes , capitaines , 
Sont moins grands à mes jeux que ce bourgeois 

d'Athènes (5) ' 
Oui sut, pour tous exploits, doux, modère', frugal , 
Toujours vers la justice aller d'un pas cga). 

.Oui, la justice en nous est la vertu qui brille-; 
11 faut de ses couleurs qu'ici bas tout s'habille ; 
Dans un mortel chéri', tout injuste qu'il est, 
C'est quelque air d'équité' qui séduit et qui plaît. 



(1) Alexandre. 

Ca) Fameux voleurs de grands chemins. 

(3) Célèbre lieutenaut-néutral de police de Paris. 

Agiêsilâ*., roi de Sparte. 
(5) SoRÇiite. 
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unique appas Pâme est vraiment sensibles ! 
Mêiiieaux^yeuxde l'injuste un injuste est horrible- 1 
Et tel qui .n'admet point la probité' chea lut , 
Souvent à la rigueur l'exige chez autrui. 
Disons plus : il n'est point d'ame livrée au vice , 
Ou. l'on ne trouve encor des traces de justice. 
Chacun de l'équité ne fait pas son flambeau ; 
Tout n'est pas Catimaftin , Bignon , ni d'Amies seau -, 
Mais jusqu'en ces pays où tout vit de pillage 
Chez l'Arabe et le Scythe, ellî est de quelque usage; 
Et du butin acquis , en violant les lois , 
C'est elle entr'eux qui fait le partage et le chois. 

Mais allons voie le vrai jusqu'en sa source même. 
Un dévot aux veux creux , et d'abstinence blême , 
S'il n'a point le cœur juste, est affreux devant Dieu. 
L'évangile au chretien ne dit en aucun lien . 
Suis dévot ; il nous dit ; SOIS doux , simple , équitable. 
Car d'un dévot souvent au chrétien vérï'abla : 
J,a distjncc es$deux fois plus longue , a mon avïî, 
Ç^ue du pôle autarcique au détroit -de Davis (i). 
Encor par ce dévot ne crois pas que fentende 
Tartuffe , ou Mol -nos et sa mystique bande : 
J'entends un faux chrétien , mal instruit , mal guide», 
Et qui de l'évangile en vain persuadé, 
N'en a jamais couru l'esprit ni la jusjice^S 
L'u chrétien qui s en sert pour disculper.lc vice , ■ 
Qui toujours près des grands , qu'il prend soin d'a- 
buser , , , ' - ,■ 1. 
Sur leurs faibles honteux sait les autoriser • 
Et croit pouvoir au ciel , par ses folles maximes , 
Avec le sacrement faire entrer tous les crimes. 
Des faux dévots, pour moi , voilà le vrai héros. 

Mais, pour borner enlin tout ce vague nropos , 

(0 Détroit ver* le poie arctique , pris du la nouvelle 
Zemble. 
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Concluons qu'ici-bas le seul honneur soliiln , 
t'est de prendre toujours la vérîfS pour guide y 
De regarder eu tout lu raison et la loi ; 
D'être doux pour tout autre , et rigoureux pour soi ; 
D'accomplir tout le bien que le ciel uous inspire , 
3!t d'être juste eulîa : ce mot seul veut tout dire. 
Je doute que le Ilot des vulgaires humains 
A ce discours pourtant donne aisément* les mains ; 
3"U , pour t'en dire ici la raison historique -, 
«Souffre que je l'habille en fable allégorique. 

Sûus le bon roi .Saturne , ami de la douceur-, '■ 
X'Honueur , cher Valincour , et l'Equité' sa sœur , 
De leurs sages conseils éclairant tout le monde', 
Hégnoient, chéris du ciel , dans une paix profotide. 
Tout vivoît en commun boim ce couple adoré: 
Aucun n'auoit d'enclos ni de champ sépare. 
Xa vertu n'étoit point sujette à l'ostracisme (r) , , 
Ht ne s'appeloit point alors un Jansénisme. 
D'honneur, beau par soi-même , et sans vains or- 
neniens , 

3N'étaloit point aux yeux l'or ni les diamans : 
£t , jamais ne sortant de ses devoirs austères* 
3Vlaintenoit de sa sœur les règles salutaires. , 
JVlais^ne fois au ciel par les dieux appelé 
ïl demeura long-temps au séjour étoile. 

. Un tourbe cependant , a3sez haut de corsage , 
Et qui lui ressembloit -de geste et de visage, 
Prend son temps , et par-tout ce hardi suborneur 
S'en vaches les humains crier qu'il est l'Honneur j 
Qu'il arrive du ciel , et que , voulant lui-même 
Seul porter désormais Je faix du diadème , . 
De lui seul il prétend qu'on reçoive la loi. 
A ces discours trompeurs le monde ajoute foi. 

(i) Loi par laquelle les Athéniens avoient droit de re- 
léguer tel du leurs citoyens qu'ils voulaient. 
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L'Innocente Equité liontéusement bannie. 
Trouve à peine un désert oi fuir ri°nomiuie. 
Aussitôt sur un trône éclatant île rubis _ 
L'imposteur monte , orne de superbes habits. 
La Hauteur, le Dédain „ l'Audace l'environnent , 
Et le Luxe et l'Orgueil de leurs mains leeouroimeut. 
Tout lier il montre aiors un front plus sourcilleux ; 
Et le Mien et le Tièu', deux frères pointilleux , 
Par son ordre 'amenant les procès et la guerre , 
"En to.nsii.eux de ce pus yout partager la terre ; 
En tous lieux , sous les noms de bon droit et de tort , 
i. .n . i„ -j,-„; r An iilus fort 



"A/ ont chez elle établir le seul -droit du plus tort. 
Le nouveau roi.triompho, et /sur ce droit inique, 
îiitit de vaines lois- un code 'fantastique'} , 
Avant tout aux mortels prescrit in se venger , 
L'un l'autre au moindre affront les force a s'e;;orger , 
Et dans leur ame , en vain de remords combattue , 
Trace eu lettres de sang ces deus mots : meurs ai* 

tue. '' " '■ : '- t -.''£!'tif-~ i w* •*iï>' * 
Alors , ce Fut alors . sous ce vrai Jupiter , J 
i^u'on vit naître ici-bas le noir siècle de fer. 
Le frère au même instant s'arma contre le frère ;■ 
Le fils trempa ses mains dans te- sang de son père ; 
Là soif de commander enfanta les tyrans ,- 
Du Tauaïa (i) au'iSil porta les cqtfquerans ; 
L'ambition passa pour la vertu sublime ; 
Le crime heureux fut juste, et cessa d'être crime j 
On ne vit plus que haine et que division , 
Qu'envie, effroi , tumulte , horreur, confusion. 
■ Le véritable Honneur sur la voûte céleste 

Est enlin averti de ce trouble funeste. 
. Il part sans différer, ex , descendu des cicux , 
Va par-tout se montrer dans les terrestres lieux s 



(0 Le Tanaïs est un' fleuve d la pays à?s Scythsç. 



»<tt*| SATIRE XI. 

Maisu n'y Fait plus voir qu'un visage incommode ; 
On n'y peut plus souffrir ses vertus hors de mode ; 
Et lui-même , traitë de fourbe et d'imposteur , 
Est contraint de ramper aux picda du séducteur. , 
Enfin, las d'essuyer outrage sur outrage , 
H livre les humains 9 leur triste psclavage ; 
S'en va trouver sa soeur, et , et des ce même jour , 
Avec elle s'envole au céleste séjour. 
Depuis, toujours ici riche dfl leur ruine , 
Sur les tristes mortpls le faux honneur domine 
Gouverne tout , fait tout dans ce bas univers^»* 
Et peut-être est-ce lui qui m'a dicté ces VPr3 §? 
Hais en f&t-if l'aotenr , je conclus de sa fabie-V 
Qne ce n'est qu'en Dieu, seul qu'est l'honaeur ' véri- 
table. 
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A VERTISSEMENT 



SUa LA SATIRE XII, 



heureux sncceS qu'aient m ICWyavrsv- 
ces, j'avois résolu depuis leur rlerniere édition d> 
de ne plus rien flonnrr an publie ;M qooiiu'a twm 
heures perdues , il v a environ cinq ans, fa) . iVnssfl 
encore fait contre ï'équivoqoe ntie J satï^f T< n . iona 
rcux à qui in l'ai commnniqnép n- ïueenientn;>ï in- 
féricnre à mes autres écritaihien loin Je- la nnnlîer , 
je la tenoîs soigneusement cachée- , et je ne ewvvoiS 
pas qu>. moi vivant . elle dût iamais voir le înttT. ^, 
Ainsi donc. , aussi sntgnmix désormais do me faire 
nuhlter que î'avnîs été autrefois eurienx de faire nar- 
1er de moi . je jouissais . h mes infirmités près d'un* 
assez grande tranquillité . lorsque tout d'un cmtpî^iï 
appris Ti'i'on déhitoit dan* le monde sons mnn nom 
quantité de méchans écrits, et entre antrpflnnepiè.ee 
en A'ers contre .les jésuites , également orliense et 
insipide , où l'on me faisoit . *n mon propre nom , 
dire à tonte leur société le^nînres les plus atroce» 
« les plus ernssiè.rps. .T'aTOi" qtie- cela m'a donnéi 
un rrei-çranrl chagrin. Car T>ien qne trvtil les fténs 
■enaés aient connu sans peine que la pièce n'étoit 
pas de moi, et qu'il n'y ait eu que de très - petits 



(0 En 1701. 

(a) Cet avertisiement a été composé en 17W?. 
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esprits qui aien t présumé que j'en pouvois être l'au- 
teur, la vérité est pourtant que je n'ai pas regardé 
comme un médiocre al front de nie voir- soupçonné , 
même par de» ridicules, d'avoir fait un ouvrage si 
ridicule, ' 

J'ai donc cherché les moyens les plus propres pour 
Jiie laver de cette jnfantie j et,tout Lien considéré , 
3e n'ai point trouvé de meilleur expédient que de 
faire imprïmerma satire contre l'KQUlVOQUE ; parce 
.qu'en la lisant, les moins éclairés , même de ces 
petits esprits , ouvriroient peut-être les yeux , et 
Verroient manifestement le peu de rapport qu'il y 
a de mon style, même en l'âge où je suis , an style 
lias et rampant de l'auteur de ce pitoyable écrit. 
Ajoute?, à cela que je pouvois mettre à la tête de 
311a satire, eu la donnant au public, un avertisse - 
ment, en manière de préface , où je me justifierois 
pleinement J etitreroiî tout,le monde d'erreur. C'est 
ce que je fais aujourd'hui , et j'espère que le peu que 
je viens de dire produira l'effet que je me suis pro- 
posé. Il ne me reste donc plus maintenant qu'à parler 
*le la satire pour laquelle est fait ce discours.' 
. Je l'ai composée par le caprice du monde, le plua 
|>izarre , et par une espèce de dépit et de colères 
poétique, s'il faut ainsi 'dire, qui me saisit à l'occa- 
eion de ce que je vais raconter. Je me promeuois 
rîaiiï mou jardin à Atffeuil , et revois en, inarphant 
à un poeme que je vouloïs faire contre les mauvais 
niritiqtiés de notre siècle. J'en avois même déjà com- 
posé quelques vers, dont j'e'toîs content. Mais voulant 
.continuer , jo m'aperçus qu'il y avoit dans ces vers 
aine équivoque de langue ; et m' étant .sur-le-champ " 
mis en devoir de la corriger , je n'en pus jamais 
venir a bout. Cela m'.rrita de telle manière , qu'au 
lieu de in'appliquer davantage à réformer cette 
équivoque , et de poursuivre moa noème contre les 
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faux critiques , la folle pensée me vint de faire con- 
tre l'e'q ni vo^uc nie me une Satire qui put me venger 
de tous les chagrins qu'elle m'a causes depuis que 
je nie mêle d'écrire. Je ris bien qui! je ne rencon- 
trerais pas de médiocres difficultés à mettre en vers 
un sujet si sec ; til même il s'en présenta d'abord 
une qui m'arrêta ïoutjçourt : ce Fut de savoir duquel 
des deux genres > masculin ou féminin, je ferais le 
mot d'équivoque , beaucoup d'habiles écrivains , 
ainsi que le remarque Vaugelas , le faisant mascu- 
lin, Je me déterminai pourtant assez vite au fémi- 
nin, comme an plus usité des deux : et bien loin, 
que cela empêchât l'exécution de mon projet , je 
crus que ce ne serait pas une méchante plaisanterie 
de commencer ma satire par cette difficulté même. 
C'est ainsi que je m'engageai dans la composition 
de eetouvrage. Je croyais d'abord faire tout au plus 
cinquante ou soixante vers j mais ensuite les perî- 
sée.s lue venant en foule , et les choses que j'avais 
à reprocher a l'équîsoijue se multipliant a mes yeux , 
j'ai poussé ces vers jusqu'à près de trois cent cin- 
quante. 

C'est au publie maintenant à voir sî j'ai bien ou 
mal réussi. Je n'emploierai point ici , non plus que 
dans les préfaces de mes autres écrits , mon adresse 
et ma rhétorique à le prévenir en ma faveur.' .Tout 
ce que je puis lui dire , c'est que j'ai travaillé cette 
pièce avec le même soin que toutes mes autres poé- 
sies. Um: chose pourtant dout il est hou que les 
.jésuites soient avertis, c'est qu'en attaquant l'équi- 
voque je n'ai pas pris ce mot dans toute l'étroite 
rigueur de sa signilication grammaticale , le mot 
d'équivoque , eu ce sens-là , ne voulant dire qu'une 
ambiguïté 'le parole ; mais que je l'ai pris, comme 
Je prend ordmuiremçnt le commuu des hommes,, 
pour Loates amies d'^iiU-iiguite de seus , de pensées. 
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d'expressions : et enfin pour tous ces abus et toutes 
ces méprises de l'esprjt humain qui fout qu'il prend 
souvent une chose pour une autre. Et c'est dans ce 
sens que j'ai dit que l'idolâtrie avoit pris naissance 
de l'équivoque ; les hommes, à mon avis, ne pou- 
vant pas s'équivoquer plus lourdement que de pren- 
dre des pierres , de l'or et du cuivre , pour Dieu. 
J'ajouterais cela que la Providence divine , ainsi que 
je l'û'tablis clairement dans ma satire , n'ayant per- 
mis chej; eux. cet horrible aveuglement qu'en puni- 
tion de ce que leur premier père avoit prêté l'oreille 
aux promesses du démon , j'ai pu conclure infailli- 
blement que l'idolâtrie est un fruit, ou , pour mieux 
dire , un véritable enfant de l'équivoque. Je ne voi3 
donc pas qu'on me puisse faire sur cela aucune bonne 
critique , et sur-tout ma satire étant un pur jeu d'es- 
prit , où il serait ridicule d'exiger une précïsiou 
géométrique de pensées et de paroles. 

Mats il y a une autre objection plus importante 
et plus considérable , qu'on me fera peut-être au 
ftujct des propositions de moraie relâchée que j'at- 
taque dané*la première partie de. mon ouvrage. Car 
ces propositions ayant été. à ce qu'on pré/end . avan- 
cées par quantité de théologiens , même célèbres , 
la moquerie que j'en fais peut . dira-t-on, diffamer 
en quelque sorte ces théologiens , et causer ainsi 
■une-espèce de scandale dans l'église. A ecla je ré- 
pouds premièrement qu'il n'y a aucune des propo- 
sitions que j'attaque qui n'ait été plus d'une fois con- 
damnée par toute l'église , et tout récemment en- 
core par deux dés plus grands papes qui aient depuis 
long-temps rempli le saint siège. Je dis en second 
lieu qu'à l'exemple ée ces célèbres vicaires de Jésus- 
Christ , je n'ai point nommé les auteurs de ces pro- 
positions , ni aucun de ces théologiens dont on dit 
que je puis causer la diffamation , et contre lesquels 
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même j'avoue que je ne puis rien décider , puisque 
je n'ai point lu ni ne suis d'humeur à lire leurs 
écrits : ce qui Serott pourtant absolument néceseairc 
pour prononcer sur les accusations que l'on forme 
contre eux ,Jeurs accusateurs pouvant Les avoir niai 
entendus , et s'être trompes dans l'intelligence "des 
passages où^ils prétendent que sont ces erreurs dont 
ils les accusent. Je soutiens en troisième lieu qu'il 
est contre la droite raison de penser que je puisse 
exciter quelque scandale dans l'église , en traitant 
de ridicule des propositions re jetées do toute l'égli- 
se , et plus dignes encore , par leur absurdité , d'être 
sifïlées de tous les fidèles , que réfutées sérieuse- 
ment. C'est ce que je me crois obligé de dire pour 
me justifier. Que si après cela il se trouve encore 
quelques théologiens qui se figurent qu'en décriant 
ces propositions j'ai eu. en vue de les décrier eux- 
mêmes , jeidéclarc que cette fausse idée qu'ils ont 
de 'moi ne sauroit venir que dés mauvais artilicca 
de l'équivoque , qui , pour se venger des injures qne 
je lui dis dans ma pièce , s'efforce d'intéresser dans 
sa cause ces théologiens , en me faisant penser ce 
que je n'ai pas pensé , et dire ce que je n'ai point 
dit. ' ' - 

Voilà , ce me semble , bien des parplc3 , et peut- 
être trop de paroles employées pour juatilier un aussi 
peu considérable ouvrage qu'est la satire qu'on va 
voir. Avant néanmoins que de finir , je ne crois paa 
me pouvoir dispenser d'apprendre aux lecteurs qu'en 
attaquant, comme je fais, dans ma satire, ces erreurs, 
je ne me suis point fié à mes seules lumières , mais 
qu'ainsi que je l'ai pratiqué il y a environ dix ans , 
à l'égard de mon c'pîtrc de l'amour de Dieu , j'ai 
non-seulement consulte' sur mon ouvrage tout ce 
que je connois de plus habiles Docteurs, mais que 
je l'ai donné à examiner au prélat de l'église qui, 
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t>ar l'étendue de ses conftoissances et par l'éminence 
de aa dignité , est le plus capable et le plus en droit 
de me prescrire ce que je dois pfenscr s«r -ces ma 
titres J» je veux dire M. le cardinal de Noailles ,:■ 
'mon archevêque. J'ajouterai que ce pieu* et savant 
cardinal a eu trois semaines ma satire entre les 
main* , et qu'à mes instantes prières, après l'avoir 
lue et relue plus d'une fois, il me l'a enfin rendue 
en me comblant d'éloges . et m'a assuré qu'il n'y 
avoit trouvé à redire qu'un seul mot , que J'ai cor- 
rigé sur-îe-ebamp , et sur lequel je lui ai donné une 
entière satisAïction. Je me Hutte donc qu'avec une 
approbation si authentique , si sûre et si glorieuse , 
je puis marcher la tête leve'é et dire hardiment des 
critiques qu'on pourra faire désormais contre^ ta doc- 
trine de mon ouvrage , que ce ne sauroient être que 
de vaines subtilités d'un tas de misérables sophistes 
forints dans l'école du mensonge , et aussi aflidés 
amis de l'équivoque, qu'opini* très ennemis de. Dieu, 
du bon sens , et de la vérité. 
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SATIRE XII. 

SUR L'ÉQUIVOQUE. 



- Qw vient de voir dans te discours précédent c$ 
oui a donné lieu à fa composition de cette Satire 
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prejstons, qui font sou vent prendre une chose pour' 
une autre. Cette pièce fut composée en ifn5. '. 

0 langage françoî's bizarre Hermaphrodite. 
De quel genre. te faire , Kquivuque maudite, ' 
Ou maudit ! car. sans peine aux rimeurs hasardent 
L'usage encor, je crois 1 , laisse le choix des deux. 
Tu ne me réponds rien. Sors d'ici , fourbe insï»né L 
Mâle aussi dangereux que Femelle maligne , 
Qui crois rendre innucens les discours imposteurs ; 
Tourment des écrivains , juste effroi des lecteurs - 
Far qui de mots confus sans cesse embarrassée , 
Ma plume , en écrivant , cherche en tain ma pensée.; 
Laisse-moi ; va charmer de tes vains ag re'mens 
Les jeux faux et gâtes de tes louches amans ; 
Et ne viens point ici de ton ombre grossière. 
Envelopper mon style , ami de la lumière. 
Tu sais bien que jamais ches loi, dans mes discours 
Je n'ai d'un faux brillant emprunte le secours - ' 
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fuis, donc "Mais nou , /demeure ; ,uri dûnon qui 

Veut 'qu'encore 'une utile et dernière safcre , 
De ce pas i'n mon livre exprimant tes noirceurs , 
fie vienne; en nombre pair ; joindre □ ses onze sceurs ; 
F.t je sens^e;^ vue «chauffe mon audace. 
Viens , approche" : vovons , malgré l'âge et la glace, 
. r&'i ma nuise aujourd'hui , sortant de sa langueur , 
.Pourra trouver encore un reste de vigueur. 
•'■ Mais , où tend , dira-tron . ce projet fantastique ! 
Ke van droit- il pas' mieux daiis. mes vers , moms 

"' caustique V' ' " ' - 5 ' 

Répandre de tes jeux le sel divertissant ,* 
rjui; d'aller contre toi , sut un ton menaçant ; 
Pofsser jusqu'à l'excès nia Critique boutade V " 
' Je féroîs nùeux , j'entends, d'imiter Tîenserade ; 
-C'est parlai qu'autrefois , niise eu-ton plu/s beaa jour, 
*jT u sus . trompant les v-enx du. peuple et de la cour , 
Leur faire , à la faveur de tes Mifettes folles , 
Goûter comme bons mots tes quolibets frivoles. i 
Mais te n'est plus le temps : le publie de'tromne 
D'un, pareil enjoument ne scseiit plus frappe'. - 
'Jes bous mots, .autrefois délites des ruelles, 
Approuves chéries grands., applaudis chez les belle,»; 
Hors de mode aujourd'hui 'chez nos plus froids badins 4 
Sont des colle ts-mo nies et des vertugadinS. 
J_v lecteur ne sait plus admirer dans Voiture 
De ton froid jeu de mots l'insipide figure. 1 , : 
C'est à'rrgi'et da'on voit cet auteur si charmant, ' 
■Et pour mille beaux traits vante si justement , ' 
Chef, toi îoujou'rn cherchant quelque finesse aiguë , 
Présenter au lecteur sa pensée aiiibi^iS' , .r 
Et souvent du faux sens d'un proverbe affecte' 
Faire de'son discours la piquante beauté'. : 

Mais laissons là le tort qu'à ses brillans ouvrages , 
Fit le plat agrément de tes vains badiuages. " 
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t*arlons des maux sans lin que ton sens de travers , 
Source de toute erreur, sema dans l'univers : • 
Et, pour les contempler jusque dans leur naissance , 
Dès le temps nouveau-ne', quand la Toute-puissance 
D'un mot forma le ciel , l'air , la terre et les Ilots , 
N'est-ce pas toî, voyant le monde à peine eclos , 
Qui , par l'exlat trompeur d'une funeste pomme , 
Et tes mots ambigus , lis croire au premier homme 
Qu'il alloit , en goûtant de ce morceau fatal , 
Comble* de tout .savoir , à- Dieu se rendre égal ï 
11 en fit sur-le-ehump la folle expérience. 
Mais tout, ce qu'il acquit de nouvelle science 
Fut que , triste et honteux de voir sa nudité , 
Il sut fm'il.n'e'toit plus , grâce à «a vanité', * l 
Qu'un cfie'r.if animal pe'tri d'un peu de terre , 
A qui la faim, la soif, par-tout faisoient la guerre , 
El qui , courant toujours de malheur en malheur, 
A la mort arrivoif cniîn par la douleur. 
Oui .■ de tes noirs complots et de ta triste rage 
1> pepre hiimah» perdu fut le premier ouvrage ! 
Et bjien que l'homme alors parût si rabaisse 1 , 
Par toi contre, le ciel un orgueil insensé' ' 
Armant de ses neveux la gigantesque engeance , 
Dieu résolut enfin , terrible en sa vengeance , 
D'abîmer sous les eaux, tous ces audacieuse. 
ÏVlais avant qu'il iflchàt le» écluses des cieux , 
Par un fils de Noc fatalement sauvée , : -, 
Tu fus, comme serpent , dans l'arche conservée. 
Et d'abord poursuivant tes projets suspendus , 
Chez les mortels restans, eiïcor tout e'pefdus, 
De nouveau tu semas tes captieux mensonges , 
Et remplis leurs esprits de fables et de. songes. 
Tes voiles offusquant leurs veux de toutes parts, 
Dieu disparut. lui-même à leurs troubles regards, 
Alors tout ne- fut plus que stupide ignorance, 
^ti'impiete' sans; borne en son extravagance : 
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Puis, de cent dogmes faux )a#ti[>erstition , 

Répandant l'idolâtre et folle illusion , 

Sur la terre en tout lieu disposée à les suivre « 

L'art se tailla des dieux d'or, d'argent et de enivre; 

Et l'artisan lui-même, humblement prosterne* 

Au pied du vain métal par su niaiu façonné , 

Lu! demanda les biens , la santé' , la sagesse. 

Le monde fut rempli de dieux de toute espèce s 

On vit le peuple fou qui du Wil boit les eaux, 

Adorer les serpens , les poissons , les oiseaux.; 

Auxchiens, auxebats, auxboucs, offrirdessacrilicfis, 

Conjurer l'ail , l'oignon , d'être à ses vœux propices ; 

Et croire follement maîtres de ses destins 

Ces dieux nés du. fumier porte' dans ses jardins. 

Bientôt te signalant par* mille faux miracles , 

Ce fut toi qui par-tout lis parler les oracles s 

C'est par ton double sens dans leurs discours jeté 

Qu'ils surent , en mentant , dire la vérité , 

Et sans crainte , rendant leurs réponses normandes , 

Des peuples et des rois engloutir les offrandes. 

Ainsi , loin du vrai jour par toi toujours conduit. 
L'homme ne sortit plus de son épaisse nuit. 
Pour mieux tromper ses yeux , ton adroit artifice 
Fit à chaque vertu prendre le Boni d'un vice ; 
Et par toi . de splendeur faussement revêtu , 
Chaque vice emprunta le nom d'une vertu. 
Par toi l'humilité devint «ne bassesse ;' • » "* . 
La candeur se nomma grossièreté . rudesse s 
Au contraire , l'aveugle et' folle ambition 
S'appela des grands cœurs la belle passion ; 
Du nom de licrte" flôble on orna l'impudence , 
Et la fourbe passa pour exquise prudence : 
L'audace brilla seule aux yeux de l'univers ; , 
Et pour vraiment héros, chez les hommes pervers", 
On ne reconnut plus qu'usurpateurs iniques, ■ - 
. Que tyranpiqueB rois-censés grands politiques, 
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Qu'infâmes scélérats à la gloire aspirans 
iit voleurs revêtus du nom de conquéraos' 

Mais à quoi s'attacha ta savante malice'? 
Ce fut sur-tout à faire ignorer la justice 
Dans les plus claires lois ton ambiguïté 1 ' 
nepandant son adroite et line obscurité , 
Aux yeux embarrasses des juges les plus'sa'es 
-loutscns devint douteux, tout mot eut-deux visa'™ • 
rius on crut pénétrer, moins on fut c'clairei ■ 
Le texte fut souvent par la glose obscurci : ' 
Et pour comble do maux, à tes raisons frivoles 
£ éloquence prêtant l'ornement des paroles 

Ions les jours accablé sous leur co ,„n effort 

Le vrai passa pour fan*, et le bon droit eut tort 
Voila comme déchu de sa grandeur première. 
Concluons , l'homme colin perdit toute lumière, 
fct, par tes yeux trompeurs se figurant tout voir, 

INfi Vit. no ont ■< lis _ P ■ . .' 
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lie lu raison [.ourlant, par le vrai Dieu guidde 
Il resta quelque trace encor dans la Judée. 
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los hom "'-"s ailleurs sous ton joug gemissans , 
Vainement on chercha la raison , le droit sens - 
Car qu'est-ce, loin de Dieu, que l'humaine sagesse. 
*.t bocrate, l'honneur de la profane Grèce, 
yu'ctoit-d en cftet. de près examine , 
Qu'un mortel par lui-même au seul mal entraîne' , 
fct , malgré la verni dotil il taisoit parade 
Très-equivoque ami du jeune Alcibiade! 
Oui, j'ose hardiment l'affirmer contre toi 
Dans le monde idolâtre , asservi sous ta 'loi , 
Par l'humaine raison de clarté dépourvue , 
L'humble et vraie équité Fut à peine entrevu* ; 
s Et par un sage allier, au seul faste attache , 
Le bien même accompli souvent fut un pe'che'. 

Pour tirer l'homme eulin de ce desordre extrême. 
Il hillut qu'ici-ba3 Dieu, fait homme lui-même 
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Vînt du sein lumineux do l'éternel séjour 

De tes dogmes ttompcurs dissipe,! - le faux jour, 

A l'aspect de ce Dieu les démons disparurent , 

Dana Delphes , dans Dciios , tes oracles se tarent i 

Tout marqua , tout sentit sa venue en ces lieux; 

L'estropie marcha , l 'aveugle ouvrit les veux. 

Mais bientôt contre lui ton audace rebelle , 

Chez la nation même h son culte lidelle , 

De tous eûtes arma tes nombreux sectateurs , 

Prêtres , pharisiens , rois , pontifes, docteurs. 

("l'est par eux que l'on vit la vérité suprême 

De mensonge et djerreur accusée elle-même , 

Au tribunal humain le Dieu du ci M traîné, 

Et l'auteur de la vie à iiioutifcf condamné. 

Ta fureur toutefois à ce coup fut déçue, 

Et pour toi ton audace eut une triste issue. 

Dans la nuit du tombeau ce Dieu précipite*, 

Se releva soudain tout brillant de clarté ; 

Et par-tout sa doctrine en peu de temps portée , 

Fut du Gange et du Nil et du Tago éeoutée ; 

Des superbes autels à leur gloire dresses 

Tes ridicules dieux tombèrent renversés : 

On vit en mille endroits leurs honteuses statues 

Pour te plus bas usage utilement fondues, 

Et gémir vainement Mars, Jupiter, Vénus, 

Urnes , vases , trépieds , vils meubles devenus. 

Sans succomber pourtant tu soutins cet orage , 

Et sur l'idolâtrie enfin perdant courage , 

Pour embarrasser l'homme en des iiccuds plus subtils. 

Tu courus chea Satan brouiller de nouveaux fils. 

Alors . pour seconder ta triste frénésie , 
Arriva de l'enfer ta fille l'hérésie. 
Ce monstre , dès l'enfance a ton école instruit, 
De tes leçons bientôt te lit goûter le fruit. 
Par lui l'erreur , toujours finement apprêtée , 
Sortant pleine d'attraits de sa bouche empestée, 
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De son mortel poison tout courut s'iibreUTïfj."'' •*»">' 
Et l'^gliso elle-même eut peine à s'en- sauver-;'' s ; 
Elle-iutînic deux fois , presque toute; arienne , '■ " 
Sentit chcî! soi trembler la vérité chrétienne , ' • 
l orsqu'attaquant le Verbe et sa dïviriilé , 
D'une syllabe impie un saint mot augmente 
, Kçmplit tous les esprits d'aigreurs si meurtrières, 
Et fit; de sang chrétien couler tant de rivières. 
Le fidèle , au milieu de ces troubles confus , 
Quelque temps égare', ne se reconnut plus ; 
Et «liiits plus d'un aveugle et ténébreux concile 
Le mensonge parut vainqueur do l'e'vïingile. ' ' 

Mais à quoi bon ici du profond des enfers , l 
Nouvel historien de tant do maux soufferts , 
Rappeler Arius , Valentin , et Pelage , 
Et tous ces fiers dénions que toujours dàAge en fige* ' 
Dieu, pour faire éclaircir à fond ses veTUes , 
A permis qu'aux chrétiens l'enfer aie suscités ! , 
Laissons hurler là-bas tous ces damnés antiques , 
Et bornons nos regards aux troubles fanatiques ' 
Que tou horrible tille ici sut émouvoir , 1 
Quand Luther et Calvin, remplis de ton savoir, 
Et soi-disant choisis pour réformer l'église, 
Vinrent du célibat affranchir la prêtrise , 
Et , des vœux les plus saints blâmant l'austérité , 
Aux moines 1.13 du joug remire la liberté. 
Alors n'admettant plus d'autorité viaibie-V 
Chacun fut de la loi censé juge infaillible ; 
Et sans être approuvé par le clergé romain , 
Touf protestant fut papo , une bible à la maîn. 
De celte erreur dans peu naquirent plus de sectea 
Qu'en automne on ne voit de bourdonnaos insectes 
fondre sur les raisins nouvellement mûris , ; 
Ou qu'en toutes saisons sur les murs , à Paris , 
On ne voit affichés de recueils d'amourettes , 
De vers, de contes bleus, de frivoles sornettes. 
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Souvent pçu recherches du public nonchalant,' 
Waîs vantes à coup sur tlu Mercure galant. 
Ce ne fut plus par-tout que fous anabaptistes, 
Qu'orgueilleux puritaine, qu'exécrables déistes ; 
£e plus vil artisan eut ses dogmes à soi , 
Et chaque chrétien fut de -différente loi. 
3La discorde , au milieu de ces sectes altières, 
En tout lieu cependant déploya ses bannières ; 
Et ta fille , au secours des viins raisonnemens 
Appelant le ravage et les embrasement , 
Fit , en plus d'un pays , aux villes désolées 
Sous l'herbe en vain chercher leurs églises brûlées. 
L'Europe fut un champ de massacre et d'horreur: 
Et l'orthodoxe inênie , aveugle en sa fureur, 
De tes dogmes trompeurs nourrissant son idée , 
.Ouh|îà la douceur aux chrétiens commande'e ; 
Ktcrut, poorvenger Dieu de ses fiers ennemis, 
Tout ce que Dieu défend , légitime et permis. 
Au signal tout-à-coup donné pour le carnage , 
Dans le» villes , pur-tout, théâtres de leur rage , 
Cent mille faux zélés , le fer en main courans , 
Allèrent attaquer leur:: amis, leurs paréos , 
Et . sans distinction , dans tout sein hérétique , 
Pleias de joie , enfoncer un poignard catholique i 
Car quel lion, quel tigre, égal en cruauté 
Une injuste fureur qu'arme la piété ! ■ 

Ces fureurs , jusqu'ici du vain peuple admirées , 
Etoîent pourtant toujours de l'église abhorrées ; 
Et , dans ton grand crédit pour te bien conserver. 
Il l'alloît que le ciel parût les approuver : 
Ce chef-d'œuvre devoït couronner ton adresse. 
Pour y parvenir.donc , ton active souplesse , 
Dans l'école abusant tes grossiers écrivains. 
Fit croire à leurs esprits ridiculerrient vain3 
Qu'un sentiment impie , injuste, abominable , 
Pat deux ou trois d'entre eux répu te aou tenable , 



SATIRE XI t. 



îi? 



Prenoit chez eux un sceau de probabilité 
Qui même contre Dieu lui doaftoit sure te ; 
Et qu'un chrétien pouvoit , rempli de confiance , 
Même en le condamnant, le suivre en conscience. 

C'est sur ce beau principe , admis si follement , 
Qu'aussitôt tu posas l'énorme fondement 
De la plus dangereuse et terrible morale 
Que Lucifer, assis dans la chaire infernale , 
Vomissant contre Dieu ses monstrueux sermons , 
Ait jamais enseignée aux novice» démons. 
Soudain , au grand honneur de l'école païenne , 
On entendit prêcher dans l'église chrétienne 
Que sous le joug du vice un pe'cheur abattu 
Pouvoit, sans aimer Dieu ni même la vertu, 
Par ta seule frayeur au sacrement unie, 
Admis an ciel , jouir de la gloire infinie ; 
Et que . le s clefs en main ,,sur ce seul passe-port, 
Saint Pierre à tous venans devoit ouvrir d'abord. 

Ainsi, pour tfvUer l'éternelle misère , . ( ■ 
Le vrai zèle au chrétien n'étant plus nécessaire, 
l'a sus, dirigeant bien en eux l'intention , 
De tout crime laver la coupable action. 
Bientôt , se parjurer cessa d'être un panure ; f 
li'atgent à tout denier se prêta sans usure; / 



Hardiment échanger un bien spirituel ; 
Du soin d'aider le pauvre on dispensa l'avare ; 
Et même chez, les rois le superflu fut rare. . > 
C'est alors qu'on trouva , pour sortir d'embarras, 
L'art de mentir tout haut en disant vrai tout bas s 
C'est alors qu'on apprit qu'avec un peu d'adresse, 
Sans crime un prêtre peut vendre trois fois sa mesaej 
Pourvu que , laissant là son salut à l'écart , 
Lui-même en la disant n'y prenne aucune part: 
C'est' alors que l'on sut qu'on peut pour ane pomme» 
Sans blesser la justice , assassiner un homme : 



Sans simonie on put , contre un bien 




t* 
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Assassiner! ha! non, je parle improprement: 
Mais que, prêt à la perdre , on peut innocemment , 
Sur-tout ne la pouvant sauver d'une autre sorte , . 
Massacrer le voleur qui fuit et qui remporte. 
Entin ce fut alors que , sans se corriger , 
Tout pécheur.. . Riais où vais-jc aujourd'hui m'en- • 
gager ! 

Veux-je d'un pape illustré , amie* eontre tes crimes > 
A tes yeux mettre ici toute la huile en rimes ; 
Exprimer tes détours burlesquement pieux 
Pour disculper l'impur , le gourmand , l'envîetur; 
Tes subtils faux-fu vans pour sauver la mollesse , 
Le larcin, le duel /le luxe , la paresse ; 
En un mot , faire voir à fond développes 
Tous ces dogmes affreux d'anathème frappés ; 
Que , saos peur débitant tes distinctions folles , 
L'erreur encor pourtant maintient dans tesécolésf 

Mais sur-re seul projet soudain puis- je ignorer 
A quels nombreux combats il faut me préparerî 
J'entends déjà d'ici tes docteurs frénéiioucs 
Hautement me compter au rang des hérétiques ; 
M'appcler scélérat, traître, fourbe, imposteur, 
Froid plaisant, faux bouffon, vrai calomniateur; 
De Pascal , de Wendrock . copiste misérable; 
Et, pour tout dire enfin , janséniste exécrable. 
J'aurai beau condamner , en ions sens expliqués , 
Les cinq dopmes (adieux par ta main fabriqués, 
Blâmer de tes docteurs la morale risihle : 
C'est , selon eus , prêcher un calvinisme horrible ; 
C'est nier qn'ici-bas par l'amour appelé , 
Dieu pour tous les humains voulut *tre immolé.* 
Prévenons tout ce bruit : trop tard, dans le nau- 
frage , 

Confus on se repent d'avoir bravé l'orage. 

Halte-Là donc , ma plume. Et toi , sors de ces lieux. 

Monstre à qui , par ua trait des plu3 capricieux , 

I 
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SATIRE XII. 'ng 
Aujourd'hui terminant ma course satirlfrup , 
J'ai prête dans mes vers une amc allégorique, 
Fuis, va cherclicr ailleurs tes patrons bieii-aimés, 
Dans ces paya par toi rendus Bi renommés , 
Oùl'Orne,epana ses eaux, et que la Sartbe arrose j 
Ou , si plus sûrement tu veux gagner ta cause , 
Porte-la dans Trévoux , à ce beau tribunal , 
Où de nouveaux Midas un se'nat monacal , 
Tous [es mois , appuyé de ta sœur l'ignorance, 
Pour juger Apollon tient, dit-on, saaéanco. 
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ÉPITRES. 



ÉPITRE PREMIÈRE. 
AU ROI. 



VAvtf.vr dépeint daitk cette Êpître les^dou- 
ceurs de la paix. Cette pièce fat comnosé/s . en. 
1669, po«r seconder les intentions de Itf. Colbert, 
qui toujours attentif au progrès des arts et des 
sciences , voyoit avec pninè que le roi pensoit à 
rompre la paix nui avoft été heureusement con- 
clue à Aix-la-Chapelle l'annêe^ précédente. 



AND fioi . c'est vainement qu'abjurant la satire 
Pour toi seul désormais j'avais faitvceo d'écrire. 
Dès 1711e ie prends la plume. Apollon éperdu 
Semble me dire s Arrête , insensé : que fais-tu T 
Sais-tu dans quels. périls aujourd'hui tu t'engages î 
' ! Cette mer où tu cours est célèbre en naufrages. 
: De n'est pas qu'aisément, comme un autre, à ton char 
\ Je ne pusse attacher Alexandre et Ce'sar : 
Qu'aisément je ne pusse en nuelqïte ode insipide, 
T'exalter aux dépens et de Mars et d'Alcide ; 
Te livrer le Bosphore. , et, d'un vers incivil , 
Proposerai! Sultan de te ceMer le^îl : 
"Mais . pour te bien louer , une raison sévère u 
Me dit quîil faut sortir de la route vulsaire's > 
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Qu'après avoir joue tant d'auteurs dlfferena , 

PJie'bus même auroit peur s'il entroit sur les rangs ; 

Sue par de* vers tout neufs , avoues du Parnasse , 
faut de mes dégoûts justifier l'audace : * 
Et, si ma muse enlîn n'est epale à mou roi , 
Que je prête aux Cotins des armes contre moi. 
». Est-ce là cet auteur , l'effroi de la Pucclle , 
Qui devoît des bons vers nous tracer le modèle , 
Ce censeur, diront-ils, qui nous re'formoit tous ! 

§uoi ! ce critique affreux n'en sait pas plus que nous! 
'avons-nous pas cent fois , en faveur de la France , 
Comme lui dans nos vers pris Mempliiset liyz,ance, 
Sur les borda de l'Euphrate abattu le turban , 
Et coupe' , pour rimer, les cèdres du Liban î 
De quel front aujourd'hui vient-il sur nos brisées , 
Se revêtir encor de nos phrases usées! 

Que re'pondrois-je alors ï Honteux et rebute' , 
3'aurois beau me complaire en ma propre beauté' i 
Et, de mes tristes vers admirateur unique , 
Plaindre , en les relisant , l'ignorance publique : 
Quelque orgueil en secret dont s'aveugle nn auteur. 
Il est fScheux , grand ROI , de se voir sans lecteur, 
Et d'aller du récit de ta gloire immortelle , 
Habiller chez Francœor (i) le sucre et la cannelle. 
Ainsi, craignant toujours un funeste accident , 
J'imite de Conrarr (2) le silence prudent ; 
Je laisse aux plus hardis l'honneur de la carrière , 
ÏJt regarde le champ , assis sur la barrière. 

Maigre moi toutefois un mouvement secret 
Vient flatler mon esprit qui se tait à regret. 
Quoi! dis-je tout chagrin , dansma verve infertile^ 
Des vertus de mon roi spectateur inutile , 



(1) Fameux épicier. 

(a) Fameux académicien emi n'a jamais rien écrit.- 



ÉPIXRE I. ia5 
Faudra-t-il sur sa gloire attendre à m'exereer 
Que ma tremblante voix commence à sa glacer? 
Dans un si beau projet , si ma muse rebelle 
N'ose le suivre aux champs de Lille et de Bruxelle, 
Sans le chercher aux bords de l'Escaut et du Rhin , 
La paix l'offre à mes yeux plus calme et plus serein, 
i Oui, grand roi , laissons là lessîe'ges, les batailles : 
I Qu'un autre aille en rimant renverser des murailles ; 
Et souvent, sur tes p&3 marchant sans ton aveu , 
S'aille couvrir de sang , de poussière et de feu. 
A quoi bon, d'une muse au carnage animée , 
**« Echauffer ta valeur de'jà trop allumée ? 
Jouissons à loisir du fruit de. tes bienfaits, 
*** Et ne nous lassons point des douceurs de la paix. 
Pourquoi ces e'te'phans , ces armes , ce bagage , 
Et ces vaisseaux tout prêts à quitter le rivage ! 
Disoit au roi Pyrrhus un sage confident (i ) , 
Conseiller très-sense' d'un roi très-imprudent. 
Je vais , lui dit ce prince, à Rome où l'on m'appelle. 
Quoi faire? L'assie'ger. L'entreprise est fort belle , 
Et digne seulement d'Alexandre ou de vous. 
Mais , Rome prise enfin , seigneur , où courons-nous ? 
Du reste des Latins la conquête est facile. 
Sans doute ,on les peut vaincre : est-ce tout? La Sicile 
De-là nous tend les bras , et bientôt sans effort 
Svracuse reçoit nos vaisseaux dans son port. 
Bornez- vous là vos pas i Dès que nous l'aurons prise , 
Il ne faut qu'un bon vent , et Carthage est conquise. 
Les chemins sont ouverts : qui peut nous arrêter ? 
Je vous entends, seigneur, nous allons tout d oui ter s 
Nous allons traverser les pables de Lvbie , 
Asservir en passant l'Egypte , l'Arabie , 



(0 Plutarque dans la vie do Pyrrhus. 
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Courir delà le Gange en de nouveaux pava , 
Faire trembler le Scythe aux bords duTanuïa, 
J£r ranger sous nos lois tout ce vaste hémisphère. ; 
JVIais de retour enlin , que prétende?.- voua faire T 
Alors, cher Cinéas , victorieux, coûtons, 
Nous pourrons rire à l'aise, et prendre du bon temps. 
He! seigneur, des ce jour, sans sortir de. l'Epire, 
Du malin jusqu'au soir qui vous défend de rire ï 
Le conseil e'toit sage et facile à goftter : 
Pyrrhus vivoit heureux s'il eût pu l'écouter. 
. 3\iais à l'ambition d'opposer la prudence, 
! C'est aux prélats de cour prêcher la résidence. 
Ce n'est pas que mon coeur du travail ennemi 
Approuve un fainéant sur le trône endormi : 
«x Mais , quelques vains lauriers que promette la guerre, 
*• On peut être héros sans ravager la terre. 

Il est plus d'une gloire. En vain aux conquérais 
L'erreur, parmi les rois, donne Le premier rangs ; 
" Entre les grands héros ce sont les plus vulgaires. 
Chaque siècle est fécond en heureux téméraires; 
Chaque climat produit des favoris de Mars ; 
La Seine a des Bourbons , le Tibre a des Césars : 
On a vu mille fois des fanges méotide* 
Sortir des conquérans , Goths, Vandales-, Gépides. 
.. Mais un roi vraiment roi , qui, sage en ses projets , 
Sache en un calme heureux maintenir ses sujets , 
„ Qui du bonheur public ait cimente' sa gloire , 
1T faut pour le trouver courir toute l'histoire. 
La terro compte peu de ces rois bienfaisans : 
Le ciel à les former se prépare long-temps. 
Tel fut cet empereur (i) sous qni Rome adorée 
Vit renaître les jours de Saturne et de ttnee j 
Qui rendit de son joug l'univers amoureux ; 
Qu'on n'alla jamais voir sans revenir heureux ; 



(1) Titus. 
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Qui snupiroit le soir , si sa main fortunée 
IM'avoit par ses bienfaits signale la journée. 
Le cours ne fut pas long d'un empire si doux. 
Mais où chcrche-jc ailleurs ce qu'on trouve chez 
' nous ? 

GtiAiyn uni , sans recourir aux histoires antiques , ? 
jSe t 'avons-nous pas vu dans 1rs plaines helgiqucs, 
Quand l'ennemi vaincu , désertant ses remparts , 
Au-devant de ton jougeouroit de toutes parts, 

«■*- Toi-même te borner au fort de ta .vietouA , 

Fit chercher dans la paîx (r) une plus jusWgloirc î 
Ce sont là les exploits que tu dois avouer : 
Et c'est par- là , grand roi . que je veux te louer. 
Assez d'autres que moi , d'un style moins timide , 
Suivront aux champs de Mars ton courage rapide ; 
Iront de ta valeur effrayer l'univers, 
Ercampcrdevant Dole (a) au milieu des hivers. 
Pour moi, loin des combats , sur uu ton moins terrible i 
Je dirai les exploits de ton règne paisible ; 
Je peindrai les plaisirs en foule renaîssans ; 

^ Les oppresseurs du peuple à leur tour ge'mîssans. 
On verra par quels soins ta sage pre'voiaucc 
Au fort de la famine entretint l'abondance (3) ! 
On verra les abus par ta main reformes ; 
La licence et l'orgueil en tous lieux réprimes (4)î 
Du débris des traitans ton épargne grossie (5) ; 
Des subsides affreux la rigueur adoucie (6) ; 



(0 La- paix do 166B. 

(a) Le roi veuoit do conquérir là Franche - Comté en 
plein hiver. 

(3) Ce fut en 166S. 

(i,) Plusieurs édits donnés pour réformer !e luxe. 
.(5) La chambre de justice. 

X<f) Les tailles furent diminuées de quatre millions; 



ïi3 ÊPITRE I. 

Le soldat , dans la paix, sage et laborieux (i) ; 
Dos artisans grossiers rendus industrieux (*) j 
Et nos voisins fruatre's de ces tributs servîtes' 
Que payoït à leur art le luxe de nos villes. 
Tantôt je tracerai tes pompeux butïmcns , 
| Du loisir d'un héros nobles amusemens. 
J'entends déjà fre'niir les deux mers étonnées (3) 
De voir leurs flots unis au pied des Pyrdne'es. 
Déjà de ions côteB la chicane aux abois 
S'enfuit afceul aspect de tes nouvelles lois (4). 
Oh ! que ra main par-là va sauver de pupilles ! 
Que de savans plaideurs désormais inutiles ! 
Qui ne sent point l'effet de tes soins génc'reux ï 
L'univers sous ton règne a-t-il des malheureux ï 
Est-il quelque vertu , dans 1rs glaces de l'ourse t 
!NÎ dan3 ces lieuxbrûlc's où le jour prend sa source, 
Dont la triste indigence ose encore approcher, 
Et qu'en foule tes dons (5 )' d'abord n'aillent chercher. 
C'est par toi qu'on va voir les muses enrichies , 
De leur longue disette à jamais affranchies. 
GRAND ROI, poursuis toujours, assure leur repos. 
Sans elles un héros n'est pjs long-temps héros : ' 
Bientôt , quoiqu'il ait fait , la mort , d'une ombre 
noire , 

Enveloppe avec lui son nom et son histoire. 
En vain , pour s'exempter de l'oubli du cercueil , 
Achille mit vingt fois tout Ilion en deuil ; 



(i) Les soldats employés aux travaux publics, 
(a) Etablissement en France des manufactures. 

(3) Le canal de Languedoc. 

(4) L'ordonnance de iû6B. 

(5) Le roi , en 1(163 , donna des pesions à beaucoup d» 
gtns de lettres dans toute l'Europe. 
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F.n vain, malgré les vents, aux bonis de l'Hesptfrie 
Enée enfifl porta ses dieux et sa patrie : ' ' 
Sans le secours des vers , leurs noms tant oublies 
Seraient depuis' mille an3 avec eux oubliés. 
Ts'on, à quelques hauts faits <|ue ton desiiti ("appelle, 
Sans le secours soigneux d'une muse fidelle 
Pour t'immortaliscrtu fais de vains efforts. 
Apollon te la doit : ouvre-lui tes trésors. 
En pofctcs fameux rends nos climats fertiles : 
Un Auguste aisément peut faire des Virgiles. 
Que d'illustres te'moins de ta vaste bonté 
Vont pour toi déposer à la postérité! 

Pour moi qui , sur ton nom déjà brûlant décrire 
Sens au bout de ma plume expirer la satire , 
Je n'ose de mes vers vanter ici le prix. 
Toutefois si quelqu'un de mes foibles écrits 
Des an3 injurieux peut éviter l'outrage . 
Peut-être pour fa gloire aura-t-il son «sa». 
Et comme tes exploits, étonnant les lecteurs 
Seront à peine crus sur la foi des auteurs ; ' 
St quelque esprit malin les veut traiter de fables 
On dira quelque jour pour les rendre croyables 
Boileau , qui , dans ses vers pleins de sincérité 
Jadis à tout son siècle a dit la vérité, 
Qui mit à tout blâmer son honneur et sa gloire , 
A pourtant de ce roi parlé comme l'histoire. 



»3o 



ÉPITRE II. 

A M. L'ABBÉ DES ROCHES. 



T. A principale raison pour laquelle l'auteur com- 
posa cette Epitrc , [ut pour conserver fa fable de 
l'fiuitr'e et des P/aidmirs, qu.il avoit retranchée < 
de VF.pître précédente. Il y décrit cnp.ut de mots 
la sottise de ceux qui ont la fureur de plaider. 



■A- quoi bon réveiller mes muses endormies , 
Pour tracer aux auteurs des rèfllea ennemies ^ 
Penses-tu qu'aucun d^eux veaîllrt subir- mes lois , 
Ni suivre une raison qui paria par tiiaîvorx ! - ' ■ t 
O le. plaisant docteur , qui, sur les pas-d'Horace, "•■ 
Vient prêcher, diront-ila , la réforme au Parnasse ! • 
Nosecritssontmauvais,' les sieqs valent-ils mieux î 
J'entends déjà d'ici Linière furieux 
Qui m'appelle au combat sans prendre un plus long 
terme. 

De l'encre , du papier"! dit-il ; qa^jn nous enferme ! 

Voyons qui de nous deux, plus aise' dans ses vers, 

Aura plutôt rempli la pape et. le revers ! 

Moi donc ,-qui suis peu fait à ce genre d'escrime , 

.Te 'le laisse tout seul verser rime sur rime , 

Jit souvent de de'pit contre moi s'esercant. 

Punir de mes défauts le papier innocent. 
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Mais toi , qui ne crains point qu'un rimeur te noir- 
cisse , 

Que fais-tu cependant seul en ton he'iie'riee l 
Attends-tu qu'un fermier, payant, quoiqu'un peu 
tard. 

De ton bien pour le moins daigne te faire part ! 
Vas-tu , grand défenseur des-droÎFs de ton église , 
De tes moines mutins réprimer l'entreprise ? 
Crois-moi, d'ut Auzanet (i) t'assurer du succès , > 
Abbé" , n'entreprends point intime un juste procès ; 
K'iuûte point ces fous dont la sotte avarice 
Va de ses revenus engraisser la justice ; _ 
Qui . toujours assignant , et toujours assignés , 
Soovt*atdemenrein;gnenx de vingt procès gagnes". 
Soutenons' bien nos droits : SOt est celui qui donne : 
C'est ainsi devers CaCO que tout Normand raisonne. 
Ce soiJ|là les leçons dont un nèr<> maaceaa 
Instruit son fijs novice au sortir du berceau. _ 
Mais pour toi. qui . nourri bien en- deçà du l'Oise, 
As suce' la vertu ^ioarne et champenoise , 
IS'on non , tu n'iras point . ardent bénéficier ; 
Faire, enrouer pour toi Corbia ni le Maaier (»). 
Toutefois si jamais quelque ardeur bilieuse 
Allunioit dans ton creur l'humeur litigieuse , 
Consulte-moi d'abord . et , pour la réprimer, 
Retiens bien la leçon que je te vais rimer. 

Un jour, dit un auteur, n'importe en quel cha- 
pitre i" v 1 « • . 
Deux vovageurs a jeun rencontrèrent une huître. 
Tous deux la contestobmt , lorsque dans leur chemin 
La Justice pas^a , la balance à la main. 

— , — _ , 

(i) Pameux avocat a:i parlement de Paru, 
(a) Deux autre* avocats. 
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Devant elle à grand bruit ils explicrucntla chose. 
Tous deux avec dépens veulent gagner leur cause. 
L:i Justice , pesant ce droit litigieux , 
Demande l'huître , l'ouvre , et L'avale à leurs yeux , 
Et par ce bel arrêt terminant la bataille ; 
Tenez , voilà, dit-elle, à chacun une écaille. 
Dca sottises d'autrui nous vivons au pilais. 
Messieurs, l'huître e'toit butine. Adieu. Vivez ea 
paix. 
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ÉPITRE III. 



A M.' ARNAUD, 

DOCTEUR DE S O R BONNE. 



Es sujet de cette Epltre est la manvaise honte 
tjui empêche le retour vers le bien , lorsqu'on s'en 
est une fois écarté. Elle fut composée en i6j5. 



KJlXX y sans peine , au travers des sophismes de 

Claude (i) , 
Arnaud, des novateurs tu dc*couvrrs la fraude , 
Et romps de leurs erreurs les filets captieux. 
Mais que sert que ta main leur dessille les yeux , ■ 
Si toujours dans leur ame une pudeur rebelle 
Près d'embrasser l'église , au prêche les rappelle ? 
Non, ne crois pas que Claude , habile à se tromper, 
Sou insensible aux traits dont tu sais le frapper ; 
Mais un dation l'arrête , et , quand ta voix l'attire , 
Lui dit : Si tu te rends , sais-tu ce qu'on va dire ? 
Dans son heureux catour lui montre un Faux mal-, 

heur , ~ 
Lui peint de Charcnton (a) l'he're'tiqne douleur; 



(]) Il éioit alorï occupé ,1 écrire contre le sieur Claude 
ministre de Ciiaremon. 

(a) Lien pris de Paris , où Us prote»tans avo'ient un 
leiiijple. .. . ., .... 
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Ëï , balançant Dieu même en son ame flottante , 

Fait mourir dana- son cœitr la vérité naissante. 

Des superbes mortels le plus affreux lien , 
U'en doutons point , Arnaud , c'est la honte du bien. 
Des plus nobles vertus cette adroite ennemie 
l^eint l'honneur à nos yeux des traita de l'infamie ; 
Asservit nos esprits" sons un 70.1g rigoureux ( 
Et nousTend l'un de l'autre esclaves malheureux. 
Par elle la vertu devient 19che et (im'ide. 
Vois-tu ce libertin en public intrépide , 
Qui prêche contre un Dieu que dans soû ame il 

croit î ■ 
H iroit embrasser la vérité qu'il voit % 
Mais- de ses faux amis il craint la raillerie , ■' 
Et ne brave ainsi Dieu que par poh'onneric. 

C'est là de tous nos maux le fatal fondement. 
Des jufccmens d'autr.iii nous tremblons follement ; 
Et , chacun l'un de l'autre adorant les eaprices , 
!Nous cherchons hors de nous nos vertus et nos vice*. 
MSsérables jouets 4e notre vanité* , , . ( 
Faisons au moins l'aveu de notre infirmité. 
A quoi bon , quand la fièvre en nus artères brûle , 
Faire de mitre mal un secret ridicule.'. 
Le feu sort de vos veux pétillans et troubles , 
- Votre, pouls inégal marche à pas redouble's ; 
Ouelle fausse pudeur à feindre vous oblige î 
Qu'avea-vous ! Je n'ai, rien. Mais.... Je n'ai rien , 

vous dis-je , , .. 1» 
Répondra ce malade à se taire .cflstiné.. 
Mais cepeudant voilà tout son corps gangrené ; 
Et la lièvre , demain se rendant la plus forte , 
U'aliemVicr aux pieds, va l'étendre à "la porte. 
Prévenons sagement un si juste malheur. 
L> jonr fatal est proche et vient comme un voleur. 
Avant qu'à nos errems le. ciel nous abandonne , 
Proiitonfrde l'instant que de grâce il nous donne. 
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Hâtons-nous ; le temps fuit (i) , et nous traîne avec 
soi : 

Le moment où je parle est déjà loin de moi. 

Mais quoi ! toujours la bonté en esclaves nous lie ! 
Oui, c'est toi qui nous perds , ridicule folie ; 
C'est toi qui fis tomber le premier malheureux , 
Le jour que , d'un faux bien sottement amoureux , 
Et n'osant sdupçonuer sa femme d'imposture f' 
An démon , par pudeur , il vendit la nature. . 
Hélas ! avancée jour qui perdit ses neveux , 
Tous les plaisirs couroient au-devant de ses vœux ; 
La faim aux animaux ne faisoit point la guerre; 
Le blé pour se donuer , sans peine ouvrant la terre , 
Wattendoit point qu'un bœuf , presse' de l'aiguillon, 
Traçât à pa3 tardifs an pénible sillon ; 
La vigne offepit par - tout des grappes toujours 
pleines , 

Et des ruisseaux de lait serpentoient dans les plaines; 

Ma'13 des ce jour Adam , déchu d? son état. 

D'un tribut de douleurs paya son attentat. 

Il fallut qu'au travail son corps rendit docile, 

Forçat la terre avare à devenir fertile : 

Le chardon importun hérissa les guère ts ; 

Le serpent venimeux rampa dans les forêts ; 

La canicule en feu désola les campagnes ; 

L'aquilon en fureur, gronda sur Ire montagnes". 

Alors , pour se couvrir durant l'âpre saison , 

Il fallut aux brebis dérober leur toison. 

La peste en même temps . la guerre et la famine , 

Des malheureux humains jurèrent la ruine. 

Mais aucun de ce* maux n'égula les rigueurs 
Que la mauvaise bonté exerça dans les coeurs. 
De ce nid à l'instant sortirent tous les vices. 
L'avare , des premiers en proie à ses caprices , 
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Dana un infâme gain mettant l'honnêteté , 
Pour toute honte alora compta la pauvreté ; 
L'honneur et la vertu n'osèrent plue paroltre ; 
.La pïc'tc' chercha Iea déserts et le. cloître. 
Depuis on n'a point vu île coeur si détaché , 

ui par linéique lien ne tînt à ce péché. 

riste et funeste etfet du premier de nos crimes ! 
Moi - même , Arnaud, ici , qui te prêche en cas 

Plus qu'aucun des mortels par la hqpte abattu. 
En vain j'arme contre elle une foible vertu. 
Ainsi toujours douteux", chancelant et volage , 
A peine du limon où le vice, m'engage 
J'arrache un pied timide et sors eu m'agitant , 
Que l'autre m' y reporte et s'embourbe à l'instant» 
Carsi, comme aujourd'hui, quelque rayon de zèle 
Allume dans mon cœur une clarté nouvelle, 
* Soudain , aux yeux d'autrui s'il faut la conlirmer. 
D'un geste , d'un regard , je me sens alarmer ; 
Et même sur ces vers que je te viens d'écrire , 
Je tremble et» oe moment de ce que l'on va dire» 
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ÉPTTRE IV. 

AU ROI. 



Le sujet de cette EpU're est la campagne de 167a; 
Parmi les évênemens qui la rendirent si glorieuse 
au roi , le poète choisit le passage du Rhin par 
l'armée de France , le 12 juin , comme la sujet le 
vins brillant , et par conséquent le plus suscepti- 
ble des ornemens de la poésie. Celte pièce jut 
imprimée au mois d'août de celte même année. 



E ?( vain pour te louer ma musc toujours prête 
Vingt fois de la Hollande a tenté la conquête ; 
Ce pays, où cent murs n'ont pu te résister, 
GitAtto rsoi , n'est pas en vprs si facile â dompter. 
Des villes que tu prends , les noms durs et barbares 
N'offrent de tontes parts que syllabes bizarres : 
Et , l'oreille offravéo , il faut depuis l'fsscl , 
Pour trouver un bon mot , courir jusqu'au Tessel. 
Oui , par-tout de son nom chaque place munie , 
Tient bon contre la vers , en détruit l'harmonie. 
Et qui peut sans frémir aborder Woerden ? 
Quel vers ne tomberoït au seul nom de Heusden î 
Quelle muse a rimer en tous lieux disposée 
O3croït approcher des bords du Zuidcrsée ! 
Comment en vers heureux attaquer Doësbonrg, 
Zutphea, Wageninghen , Harderwic, Knotzen- 
bourg ! 
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Il n'est fort , entre ceux; que tu prends par centaines , 
Qui ne puisse arrêter un rime or six semaines ; 
Et par-tout sur le Whal , ainsi que sur le. Lecfc , 
Le vers est en déroute , et le poète à sec. 

Encor si tes exploits , moins grands et moins ra- 
pides , 

Laissoient prendre courage à nos muses timides , 
Peut-être avec le temps, à force d'y rêver , 
Par quelque coup de l'art nous pourrions nous sauver. 
Mais , dès qu'on veut tenter cette vaste carrière , 
Pégase s'effarouche et recule en arrière ; 
Mon Apollon s'étonne , et Nimègue est à toi ^ 
Que ma muse est encore au camp devant Orsoi. 

Aujourd'hui toutefois mon zèle m'encourage : 
Il faut au moins du Rhin tenter l'heureux passage. 
Un trop juste devoir veut que nous l'essayions. 
Muses, pour le tracer, cherchez tous vos crayons j 
Car, puisqu'en cet exploit tout paraît incroyable , 
Que la vérité* pure y ressemble à lafablé , 
De tous vos ornemens vous pouvez l'égayer. 
Venez, donc , et sur-tout gardez bien d'ennuyer : 
Vous savez des grands vers les disgrâces tragiques t 
Et souvent on ennuie en termes magnifique 8 - 

Au pied du mont Adule (i), entre mille roseaux» 
Le Rhin tranquille , et fier d u progrès de ses eaux , 
Appuyé d'une main sur son urne penchante , 
Dormoitau bruit flatteur de son onde naissante , 
Lorsqu'un cri Tout-à-coup , suivj de mille cris, 
Vient d'un calme si doux retirer ses esprits. _ . 
Il se trouble , il regarde , et par-tout sur ses rive» 
Il voit fuir à grands pas ses naïades craintives , 
Qui toutes accourant vers leur humide roi, 
Par un récit affreux redoublent son effroi. 



(0 Montagne d'où le Sliiri preid sa tource. 
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H apprend qu'un héros, conduit par la victoire , 
A de ses bords fameux flétri l'antique gloire ; 
Que Rhinbcrg et Weael, terrasses on deux jours, . 
D'un joug déjà prochain menacent tout son cours. 
Nous l'avons vu , di t l'une , affronter la tempête 
De cent foudres d'airain tournes contre sa tète. 
IL marche vers Tholus , et tes ilôts ca courroux 
Au prix de sa fureur sont tranquilles et doux. 
Il a de Jupiter La taille et le visage ; 
Et , depuis ce Romain (1) dont l'insolent passage 
Sur un pont en deux jours trompa tous tes efforts , 
Jamais rien de si grand n'a paru sur tes bords. 

. Le Rhin tremble et frémit à ces tristes nouvelles ; 
Le feu sort à travers ses humides prunelles. 
C'est donc trop peu , dit-il, que l'Escaut en deuxruoia 
Ait appris à couler sous de nouvelles lois ; 
Et de mille remparts mon onde environnée 
De ces fleuves sans nom suÎYra ïa destinée ! ( 
Ah ! périssent mes eaux ! ou par d'illustres coups 
Montrons qui doit céder des mortels ou de nous. 

Aces mots , essuyant sa barbe limoneuse, 
Il prend d'un vieux guerrier la figure poudreuse. 
San 'front cicatrisé rend son air furieux ; _ L 
Et l'ardeur du combat étincelle en ses yeux. 
En ce* moment il part ; et , couvert d'une nue , 
Du fameux fort de Slrink prend la route connue. 
Là , contemplant son cours , il voit de toutes parts 
Ses piles défenseurs par la fraveur épars ; ; 
11 voit cent bataillons qui , loin de se défendre , 
Attendent sur des murs l'ennemi pour se rendre. 
Confus , ïi le3 aborde ; et renforçant 31 vois 
Grands arbitres , dit-il , des querelles des rois , 
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Est-ce ainsi que votre amc , aux périls aglierrié , 
Soutient sur ces remparts , l'honneur et la patrie 
Votre ennemi superbe , en cet instant fameux , 
Du Rhin , près de Tholus , fend les flots écumeux î 
1>u moins en vous montrant sur la rive opposée 
N'oseriez- vous saisir une victoire aisée î 
Allez , vils combattans , inutiles soldats , . 
Laissez-là ces mousquets trop pesans pour vos bras ï 
Et , la faux à la main , parmi vos marécages , 
Allez couper vos joncs et presser vos laitages ; 
Ou, gardant les seuls bords qui vous peuvent cou- 
vrir , 

Avec moi , de ce pas , venez vaincre ou mourir. 

Ce discours d'un guerrier que la colère enflamme. 
Ressuscite l'honneur déjà mort en leur amc ; 
Et leur cœur a'allumant d'un reste de chaleut , 
La honte fait en eux l'effet de la valeur. 
Ils marchent droit au fleuve , où Louis en personne , 
Déjà prêt à passer , instruit, dispose , ordonne. 
Par son ordre Grammont (a) le premier dans les ilôts , 
S'avance soutenu des regards du héros ; 
Sou coursier , écumant sons son maître intrépide , 
Nage tout orgueilleux de la main qui le guide. 
Revel le suit de près ; sous ce chef redouté 

Marche des cuirassiers l'escadron indompté. 

Mais déjà devant eux une chaleur guerrière _ 
Emporte loin du bord le bouillant Lesdiguière t^; , 

Vivonne, Nantouillet, et Coislin et Salart; 

Chccua d'eux au péril veut la première part ; 

Vendôme , que soutient l'orgueil de sa naissance , 

An même instant dans l'onde impatient s'ôlanec : 

(î) Il y avoit sur \es drapeaux des Hollamloi» , pro ho- 
nore et patria. ' 
(a) M. le comte de Guièhts, 
: (3; M. le comte de Saalx. 
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La Salle , Berînghcm . Nogent>, d'Ambre, Cavoîs , 
Fendent les flots tremblans sons un si noble poids. 
Louis, les animant du l'eu de son courage, 
Se plaint de sa grandeur qui l'attache au rivage. 
Par ses soius cependant trente logera vaisseaux, 
D'un tranchant aviron déjà coupent les eaux : 
Cent guerriers s'y jetant signalent leur audace. 
Le Rhin les voit li'un œil qui porte la menace ; 
Il s'avance en courroux. Le plomb vole k l'instant; 
Et pleut de toutes parts sur l'escadron flottant. 
Du salpêtre en fureur l'airs'e'chauffe et s'allume, 
F.t des coups redoubles tout le rivage fume. 
De'jà du plomb morte] plus d'un brave est atteint : 
Sons les fougueux coursiers l'onde ecunie et se plaint. 
De tant de coups affreux la tempête orageuse 
Tient un temps sur les eaux la fortune douteuse. 
Nais Louis d'un regard sait bientôt la iïier : 
Le destin à ses yeux n'oseroit balancer. 
Bientôt avec Grammont courent Mars et Bellone ; 
Le Uhin à leur aspect d'épouvante frissonne : 
Quand . pour nouvelle alarme à ces esprits glaces , 
Un bruit s'epand tju'Knghein et Coudé sont passes; 
Coude . dont le seul nom fait tomber 1ns murailles, 
Force les escadrons , et gagne les batailles; 
Enghein , de son hymen !e seul et digne fruit , 
Par lui des sou enfance à la victoire instruit. 
L'ennemi renverse fuit et gagne la plaine: 
Le dieu lui-même cbA? au torrent nui l'entraîne , 
F.t seul, désespère, pleurant ses vains efforts, 
Abandonne à Louis la victoire et ses bords. 

Du fleuve ainsi dompte' la déroute éclatante , 
A Wurta (i) jusqu'en son camp va porter l'epon- 
vaute : 



(i) Commandant de l'année ennemie. 
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\V urrs , l'espoir du paya , et l'appui de ses mura ; 

W arts..'. Ah l quel nom , GRAND itot , quel Hectoi* 

que ce Wurts! 
Sans ce terrible nom , mal né pour les oreilles, 
Que j'allois à tes yeux étaler de merveilles! 
Bientôt, on eût vu Skiait dans mes vers emporte* , 
De ses fameux remparts démentir la fierté' î 
Bientôt... Mais Wurts s'oppose à l'ardeur qui m'anime, 
finissons , il est temps : aussi bien si la rime 
Allait mal à propos m'engager dans Arnheim , 
Je ne sais pour sortir de porte qu'Hildesheim. 

Oh ! que le ciel soigneux de notre poésie , 
Grand roi , ne nous lit-il plus voisins de l'Asie ! 
Bientôt victorieux de cent peuples alliera , 
Tu nous aurois fourni des rimes a milliers. 
Il n'est plaine en ces lieux si sèche et si stérile , 
Qui ne soit en beaux mots par-tout riche et fertile. 
Là , plus d'un bourg fameux par son antique nom , 
Vient offrir à l'oreille un agréable son. 
Quel plaisir de te suivre aux rives du Scamandrc; 
D'y trouver d'Hion la poétique cendre ; 
De juger si les Grecs, qui brisèrent s* s tours, 
Firent plus eu dix ans que Louis en dis jours ! 
Mais pourquoi sans raison désespérer ma veine! 
Est-il dans l'univers de plage si lointaine 
Où tu valeur, GRAND ROI , ne te puisse porter , 
Et ne m'offre bientôt des exploits à chanter! 
Kon , non , ne faisons plus de plaintes inutiles : 
Puisqn'ainsi dans deux mois tu prends quarante 

villes , 

Assure des bons vers dont ton bras me repond , 
Je t'attends dans deux ans auxbo^sdc l'Hellespoat. 
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A M. DE GUILLERAGUES, 
SECRÉTAIRE DU C ABIME T. 



L' JWTEVR fait voir dans cette Epitre quêta 
véritable félicité consiste dans la connoîssance 
de soi-même , et qu'on se trompe quand oh cher- 
cha son bonheur autre part que chez soi- Celte 
pièce fut composée en \6j.\ , cl publiée l'année sui- 
vante. 



Esprit né pour la cour, et maîtreen l'art de plaire , 
Guïlleragues, qui sais et parler et Uï taire , 
Apprends-moi si je dois ou nie taire ou parler. 
Faut-il dans la satire encor me signaler , . 
Et dans ce champ fécond en plaisantes malices. 
Faire encore aux auteurs redouter mes caprices I 
Jadis , non sans tumulte, on m'y vit éclater; 
Quand mon esprit plus jeune , et prompt à s'irriter , 
Aspiroit moins au nom de discret et de sage ; 
Que mes cheveux plus noirs ombrageoient mon 

< visage. 
Maintenant que !e temps a mûri mes désirs , 
Quewion âge amoureux de plus sages plaisirs , 
Bientôt s'en va frapper à son neuvième lustre (t) , 
J'aime mieux mon repos qu'un embarras illustre. 



(i) A la quarante et unième année. 
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Que d'une éfçale ardeur mille auteurs animes 
Aiguisent contre moi leurs traits envenimés ; 
Que tout , jusqu'à Pinchêne (i) , et m'insulte et 
m'accable : 

Aujourd'hui vieux lion je suis doux et traitable ; 
Je n'armé' point contre eux mes ongles émoussea- 
Ainsi que mes chagrins mes beaux jours sont passés ; 
Je ne sens plus l'aigreur de ma bile première , 
Et laisse aux froids rimeurs une libre carrière. 

Ainsi donc, philosophe à la raison soumis, 
Mes défauts seulement sont mes seuls ennemis : 
C'est l'erreur que je fuis ; c'est la vertu que j'aime : 
Je sonoe à me connaître; et me cherche en moi- 
même ; 

C'est là l'unique étude où je veux m'attacher. 
Que , l'astrolabe on main, un autre aille chercher 
Si le soleil est lixe ou tourne sur son axe , 
Si Saturne à nos veux peut faire' un parallaxe ; 
Que Rohaut (2) vainement sèche pour concevoir 
Comment , tout étant plein , tout a pu se mouvoir: 
Ou que Herbier (1) compose et le sec et l'humide 
Des corps ronds et crochus errant parmi le vide : 
Pour moi j sur cette mer qu'ici-bas nous courons , 
Je songe à me pourvoir d'esquifs et d'avirons , 
A régler mes désirs , à prévenir l'orage , 
A sauver , s'il se peut , ma raison du naufrage. 

C'est au repos d'esprit que nous aspirons tous ; 
Mais ce repos d'esprit doit se chercher eu nous. 
Un fou rempli d'erreurs , que le trouble accompagna , 
Et malade à la ville ainsi qu'à la campagne , 



(1) finch£neétoir neveu de Voiture. - . 

(2) Fameux cartésien. 

(3) Gélèbt* voyageur , qui a composé un abrège de la 
philosophie de Gasseudi. . 
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Eu yam monte à cheval pour tromper son ennui: 
Le chagrin monte en croupe , et galope avec lui. 
Çuc crois-tu qu'Alexandre , en ravageaut la terre 
Cherche parmi ("horreur , le tumulte et la guerre Y 
Posse'dc d'un ennui qu'il ne sauroit dompter, 
Il craint d'être à soi-même , et songn à s'éviter. 
C'est là ce qui l'emporte aux lieux où naît l'aurore 
Où le Perse est brûle de l'astre qu'il adore. 

De nos propres malheurs auteurs infortunes , 
Nou3 sommes loin de nous a toute heure eutraîne's. 
A quoi bon ravir l'or au sein du nouveau monde ! 
Le honneur tant cherche' sur la terre et sur l'onde 
Est ici comme aufc lieux où mûrit le coco , 
Et se trouve à Paris de même qu'à Cusco (1) : . 
On ne le tire point des veines du Potose (2). ' 
Qui vit content de rien possède toute chose. 
Mais , sans cesse ignorans de nos propres besoins , 
Mous demandons au ciel ce qu'il nous faut le moins, 

Oh ! que si cet hiver uu rhume salutaire , 
Guérissant de tous maux mon avare beau-pàre 
Pouvoir, bien confesse 1 , l'étendre en uncercueil. 
Et remplir sa maison d'un agréable deuil ! 
Que mon ame , en ce jour de joie et d'opulence , 
D'un superbe convoi plaindroit peu la dépense ! 
Disoit le mois passe , doux, honnête et soumis 
L'héritier affame 1 dé ce riche commis ' 
C>ui, pour lui pre'parer cette douce journée, 3 
lourmenta quarante ans sa vie infortune'e. 
La mort vient de saisir le vieillard catarrhenx : 
Voilà son gendre riche ; en est-il plus heureux ï 



Ci) Ville du Pérou. 

(2) Pptoai , montagne ah sont les mines d'argenr Je 
plus riches de 1 Amérique. ' 

9 m 
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l'ont fier du fauxéclat de sa vaine richesse j 

Déjà nouveau seigneur il vante sa noblesse. 

Suoique lils' de meunier , encor blanc du moulin , 
est prêt à fournir ses titres en vélin. 
En mille vains projets à toute heure il s'égare : 
Le voilà fou , superbe, impertinent, bizarre , 
Rêveur, sombre, inquiet, à soi-même ennuyeux : 
Il vivroit plus content , si , comme ses aïeux) 
Dana un habit conforme à sa vraie origine , 
Sur* le mulet encore il chargeoit la farine. 

Mais ce discours n'est pas pour le peuple ignorant, 
Que le faste éblouit d'un bonheur apparent. 
L'argent , l'argent , dit-on , sans lui tout est stérile ; 
La venu sans l'argent n'est qu'un meuble inutile ; 
L'argent en honnSte homme érige «n scélérat ; 
L'argent seul au palais peut faire un magistrat. 

S n'importe qu'en tous lieux on nie traite d'infâme ! 
tt ce fourbe sans foi , sans honneur et sans ame ; 
Dans mon eotfre , tout plein de rares qualités , 
J'ai Vent mille vertus en louis bien comptes. 
Est-il quelque talent que l'argent ne me donne \ 
C'est ainsi qu'en son coeur ce financier raisonne. 
Maïs pour moi , que l'éclat ne sauroit décevoir, 
Qui mets au rang des biens l'esprit et le savoir , 
J'estime autant Patru ( i } , inèine dans l'indigence , 
Qu'un commis engraissé des malheurs de la France. 
Non que jo sois du goût de ce sage insensé 
Qui , d'un argent commode esclave embarrassé, ■ 
Jeta tout dans la mer (2) pour crier : Je suis libre. 
Delà droite raison je sens mieux l'équilibre : 



(U Fameux avocat , et un des bons grammairiens de 
notre siècle. 

(a) Avistippfs fit cette action ; et Diogène conseilla à 
Cralèi , philosophe cynique , de Une la mi-nie chose. 
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Mais je tiens qu'ici-bas , sans faire tant d'appriks 
La vertu se contente et vit à peu de frais. 
Pourquoi donc s'égarer en des projet» ai vagues ? 

Ce que j'avance ici , crois-moi , cher Guilleragues , 
Ton ami dès l'enfance ainsi l'a pratique. 
Mon père, soixante ans au travail applique , 
En mourant me laissa, pour rouler et pour vivre , 
Un revenu léger, et son exemple à suivre- 
Mais bientôt amoureux d'un plus noble métier , 
Fils, frère , oncle, cousin, beau-frère de grefrïer, 
Pouvant charger mon bras d'une utile liasse , 
J'allai loin du palais errer sur le Parnasse. 
La famille en pâlit, et vit en frc'missant 
Dans la poudre du greffe un poète naissant : 
Ou vit avec horreur une muse cffrene'n 
Dormir chez un greflier la grasse matinée. 
Dès-lors à la richesse il fallut renoncer. 
Ne pouvant l'acque'rir, j'appris, à.in'en passer. 
Et redoutant sur-tout la baasaVtjêrvitude , 
La libre vérité fut toute mon étude. 
Dans ce métier funeste à qui veut a'enriebir, 
Onï l'eût cru, que pour moi le sort dût se fléchir? 
Mais du plus grand des rois la honte sans limite, 
Toujours prête a courir au-devant du mérite , 
Crut voir dans ma franchise un mérite inconnu , 
Et d'abord de ses dons enfla mon revenu. 
La brigue ni l'envie à mon bonheur contraires , 
Ni les cris douloureux de mes vains adversaires , 
Ne purent dans leur course arrêier ses bienfaits. 
C'en est trop : mon bonheur a passe 1 mes souhaits. 
Qu'à son gré désormais la fortune nie joue ; 
On me verra dormir au branle de sa roue. 

Si quelque soin encore agite mon repos, 
C'est l'ardeur de louer un si fameux héros. 
Ce soin ambitieux nie tirant par l'oreille , 
La nuit , lorsque je dors , en sursaut me réveille ; 
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Me dit que ces bienfaits , dont j'ose me vanter , 
Par des vers immortels 'ont dû se mériter. 
C'est là le seul chagrin qui trouble encor mon ame. 
Mais ai , dans le beau feu du zèle qui m'enflamme, 
-Par un ouvrage enfin des critiques vainqueur 
Je puis sur ce sujet satisfaire mon cœur , 
Gmlleragues, plains-toi de mon humeur légère, 
Si jamais, entraîne' d'une ardeur étrangère , 
Ou d'au vil intérêt reconnaissant la loi , 
Je cherche mon bonheur autre part que chez moi. 
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ÉPITRE VI. 

A M. DE LÀJylOIGNON, 



AVOCAT GÉNÉRAL. 



. Cette Epttrg a été composée en l'année 1677, 
l'auteur y décrit les douceurs dont il /ouït à la 
campagne, et les' chagrins qui l'attendent à la 
ville. Horace a fait une Satire sur le même su- 
jet ; elle est la sixième du livre II. 



ur , Lamoignnn (t) , je fuis les chagrins do là 
ville , * 
Et contre eux la campagne est mon unique asile. 
Du lieu qui m'y retient veux- tu voir le tableau ! 
C'est un petit village (2) , ou plutôt un hameau , 
Blti sur le penchant d'un long rang de collines , 
D*où l'œil s'égare au loin dans les plaines voisines. 
La Seine, au pied des monts fue son flot vient laver; 
Voit du sein de ses eaux vingt îles s'élever, 
Qui , partageant son cours en diverses manières , 
D'une rivière seule y forment vingt rivières. 



(1) Chrétien Ffiinçois du Lamoisnon , depuis présidera 
mortier, fiU de Guillaume de La.noiguon , premier prési- 
dent du parlement de Paria. 

(2) Hautile , petite seigneurie prêt. de la Roebe-Ouyon , 
appartenant à mon oeveu M. Dtuigois , greffer en chef du 
parlement. • ' ' * - " 
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Tons ses bords sont couverts de saules non plantes, 
Et de noyers souvent du passant insultés. 
Le village au-dessus forme un amphithéâtre : 
L'habitant ne connaît ni la chaux ni le plâtre f 
Et dans le roc qui cède et se coupe aisément , 
Chacun sait de sa main creuser son logement. 
La maison du seigneur, seule un peu plus ornée. 
Se présente au dehors de murs environnée. 
Le soleil en naissant la regarde d'abord , 
Et le mont la défend des outrages dn nord. 
C'est là , cher Lamoignon , que mon esprit tran- 
quille 

Met à profit les jours que la Parque me file. 
Ici dans un vallon bornant tous mes désirs, 
J'achète à peu de frais de solides plaisirs : 
Tantôt , un livre en main , errant dans les prairies , 
J'occupe ma raison d'utiles rfiveries : 
Tantôt , cherchant la fin d'un vers que je construi, 
Je trouve au coin d'un bois le mot qui hVavoitfui» 
Quelquefois, à l'appât' d'un hameçon perfide , 
J'amorce en badinant le poisson trop avide ; 
Ou d'un plomb qui suit l'œil , et part avec l'éclair j 
Je vais faire la guerre aux habïtans de l'air. 
Une table au retour , propre et non magnifique * 
Nous présente un repas agréable et rustique : 
Là , sans s'assujettir aux dogmes du ItrousSain (i), 
Tout ce qu'on boit est bon , tout ce qu'on mange èat 
sain ; 

La maison le fournit , la fermière l'ordonné , 
Et mieux que Bergerat (a) l'appétit l'assaisonne. 
O fortuné séjour , ô champs aimés des cieux ! 
Que , pour jamais foulant vos prés délicieux , 



Cl) Seigneur qui attaclioit la plu§ grande importance à 
I ordonnance des repas. . „ 

(i) Fameux traiteur. 



ÉPITRE VI. ifi 
Ne puis-je ici fixer ma course vagabonde , 
Et connu de vous seul3, oublier tout le monde ! 

Mais à peine , du sein de vos vallons chéris 
Arrache* maigre moi , je rentre dans Paria , 

8u't'ti tous lieux les chagrins m'attendent au passage, 
n cousin , abusant d'un fâcheux parcniage , 
Veut qu'encor tout poudreux , et sans me débotter, 
Chez vingt juges pour lui j'aille solliciter : 
Il faut voir de ce pas les plus considérables ; 
L'un demeure au Marais et l'autre aux Incurables, 
Je reçois vingt avis qui nie glacent d'effroi : 
Hier, dit-on, de vous on parla chez le roi, 
Et d'attentat horrible on traita la satire. 
Et ic roi, que dit-il ! Le roi se prit à rire, 
(.'outre vos derniers vers on est fort en courroux : 
Pradon a mis au jour un livre contre vous ; 
Et chez le chapelier du coin de notre place, 
Amour d'un caudehec (1) j'en ai lu. la préface ; 
L'autre jour sur un mot la cour vous condamna : 
Le bruit court qu'avant-bier on vous assassina s 
Un écrit scandaleux sous votre nom se donne : 
D'an Pasquin qn'cu a fait , au Louvre on vous 
soupçonne. 

Moi l Vous:'on nous l'a dit danslo Palais-Royal (a). 

Douze ans sont écoulés depuis le jour Fatal, 
Qu'un libraire , imprimant les essais de ma plume , 
Donna, pour mon malheur, un trop heureux volume. 
Toujours, depuis ce temps, en proie aux sots discours, 
Contre eux la vérité m'est un foible secours. 
Vient-il de la province une satire fade , 
D'un plaisant du pays insipide boutade; 



(i) Sorte du cbupu.iux t!e iaiue qui le font à Ca.jdebec 
eu Normandie. 

{2} Allusion aux nouvellistes , qui s'assemblent dans le 
jardin de ce palais. 



iSa ÉPITRE VI. 

Pour la faire courir on dit qu'elle est de moi : 

Et le sot campagnard le croit de bonne foi. 

J'ai beau prendre à témoin et la cour et la ville : 

Non j à d'autres', dit-il , onconuott votre style. 

Combien de temps ces vers vous ont. ils bien coûte; !■ 

Jls ne sont point de moi, monsieur , en vérité : 

Peut-on m'attribucr ces sottises étranges ï , 

Ah '. monsieur , vos mépris vous servent de louanges. 

Ainsi de cent chagrins dans Paris accable , 
Juge si , touiours triste, interrompu , trouble*, 
Lanioiçnon , j'ai le temps dp courtiser les muses. 
Le monde cependant se rit de nies excuses , 
Croit q ne , pour m'inspirer sur cliacjue événement, , 
Apollon doit venir au premier mandement, 

Un bruit court que le roi va tout réduire en poudre, 
Et dans Valeucicnne est entré comme un foudre ; 
Que Cambrai , des François l'épouvantable écueil, 
A vu tomber enfin ses murs et son orgueil ; 
Que , devant Saïnt-Omer , Nassau, par sa défaite, 
De Philippe vainqueur (i) rend la gloire complète. 
Pieu sait comme les vers chez vous s'en vont coulerf 
Dit d'abord un ami qui veut me cajoler , 
Et , dans ce temps guerrier et fécond en Achillcs . 
ft Croit que l'on fait les vers comme l'on prend les 
villes. 

Mais moi , dont le génie est mort en ce moment , 
Je ne sais que répondre ce vain compliment ; 
/Et, justement confus de mon peu d'abondance , 
Je me fais uu chagrin du bonheur de la France. 

Qu'heureux est le mortel qui, du monde ignoré, 
Vit content de soi-même en un coin retiré ; 
Que l'amour de ce rien qu'on nomme renommée 
P R'a jamais enivré d'une vaine fumée ; 



s, .(iJLa bataille Ue Cassel , gagnée par Monsieur, Phi- 
lippe de Fiance , frère unique du roi, en 1677. 
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Qqï de sa liberté forme tout son plaisir , 
Et ne rend qu'à lui seul compte de son loisir ! 
ïl n'a point à souffrir d'affronts ni d'injustices , 
Et du peuple inconstant il brave lea caprices. 
Mais nous autres faiseurs de livres et d'écrits, 
Sur les bords du Permcsse bqk louanges nourris , 
Nous ne saurions briser nos fers et nos entraves, 
Du lecteur de'daigneux honorables esclaves. 
Du rang où notre esprit une fois s'est fait voir , 
Sans un fâcheux éclat nous ne saurions déchoir. 
Le public enrichi du tribut de nos veilles , 
Croit qu'on doit ajouter merveilles sur merveilles. 
Au comble parvenus il veut que nous croissions : 
11 veut en vieillissant que nous rajeunissions. 
Cependant tout décroît ; et moi-même à- qui l'âge 
D'aucune ride encor n'a flétri le visage , 
Dé)k moins plein de feu , pour animer ma voix 
J'ai besoin du silence et de l'ombre des bois : 
Ma muse , qui se plaît dans leurs routes perdues , 
Ne sauroit plus marcher sur le pave" des rues. 
Ce n'est que dansées bois, propres à ni'exeiter, 
Qu'Apollon .quelquefois dag ne encor m'c'couter. 

Ne demande, donc piua par quelle' humeur sauvage 
Toutl'c'td, loinde toi .demeurant au-village , 
J'y passe obslincWnt les ardeurs du lion , 
Et montre pour'Paris, si peu de passion. 
C'est à toi , Lamoignon , que te rang , la naissance , 
Le mérite éclatant, et la haute éloquence, 
Appellent dans Paris aux sublimes emplois „' 
Ou'il sied bien d'y veiller pour le maintien des lois. 
'.Tu dois li tons tçs.soins au bien de ta patrie 
Tu ne t'en peux bannir que l'orphelin ne crie ; 
Que l'oppress'-ur ne montre un front audacieux : 
Et Thénrts pour voir clair a besoin de tes yeux. 
Mais pour moi , dV Paris citoyen inhabile ( 
Qui ne lui puis fournir qu'un rêveur inutile , 



i5/, ÉPITRE VT. 

II me faut: du repos , des près et des forets. 
Laisse-moi donc ici . son s leurs ombrages frais i 
Attendre que septembre ait ramené l'automne . 
F.t que Cçres contente ait fait place à Pomone. 
Quand Raochus comblera de ses nouveaux bienfaits* 
Le vendangeur ravi de plnver «mis le faix , 
Aussitôt ton ami . redoutant moins la vilb* . 
T'ïra Joindre à Paris . pour s'enfuir à RAville fi). 
1 rt ■ dans le seul loisir que Themis t'a laissé , 
Tu me verras souvent , à te suivre empresse! , 
Pour monter à cheval rappelant mon audace , 
Apprenti cavalier galooer sur ta trace. 
Tantôt sur l'herbe assis , au nied de ces côteaux 
Où Pnlvcrcne fal e'nand se» libérales eaux , 
Lamoignon . nous irons . libres d'inquiétude , 
Discourir des vertus dont tu fais ton ^tude : 
Chercher quels- sont les biens véritables on faux ; 
Si l'honnête homme en soi doit souffrir des défauts ; 
Oueï chemin le plus droit à la gloire nous guide t 
On la vaste science , ou la vertu solide. 
O'pst ainsi que cbey, toi tu saurag m'attacher. 
Heureux si les filohcnx, prompts à nous v chercher , 
N'y viennent point semer l'ennuveuse tristesse ! 
Car . dans ce grand concours d'hommes de toute 

espèce . t 
Que sans cesse à RAville attire le devoir. 
An lieu de quatre amis qu'on attendoit le soir , 
Quelquefois de fâcheux arrivent trnig volées , 
Qui du parc à l'instant aasîe'eent les alle'es. 
Alors sauve qui peut : et quatre fois heureux 
Qui sait pour s'échapper quelque antre ignore' d'eux ! 



(l) Maison de campaRiie de M. de Lamoignon. 
(a) Fontaine à une demi-liftue de Eàvïlle , ainsi nom- 
mée par feu M. le premier président de La m oignon. 



ÉPITRE VII. 

A M. RACINE. 



- j 



Le sujet de cette Ep'trc est l'utilité qu'on peut 
retirer de la jalousie de ses ennemis, et en parti- 
culier des bonnes et mauvaises critique*- Elle, fut 
composée à l'occasion de la tragédie de Phèdre 
et I/t'ppàlyte , que Hf. Racine fit représenter pour 
la première fois le premier janvier 1677. 



(^Xir tu sais bien , Racine , à l'aide d'an actémV 
Emouvoir , étonner , ravir un spectateur [ 
Jamais Iphi^enie , en Anl'ide immole'e , 
N'a coftte' tant de pleurs à la Grèce assemble*!* , 
Que dans l'heureux spectacle à nos yeux e*Wld 
En a fait sous son nom verser la Champroelé (i). 
Ne crois pas toutefois , par tes savane ouvrages , 
Entraînant tous les cœurs , gagner tous les .suffrages. 
Sitôt que d'Apollon un gdnie inspire* 
•w Trouve loin du-vulgaire un chemin ignore" , 

En cent lieux con'm lui les oahales s'amassent ; 

Ses rivaux obscurcis autour de lui croassent ; 

Et son trop de lumière importunant les yeux. 

De ses propres amis lui fait des envieux. -'.V 

. — : •■ ■ ■ . ' 

(i) Célèbre coWdicnue^ . .'. 
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La mort seule ici- bas , en terminant sa vie , 

" Peut calmer sur son nom l'injustice et l'envie ; 
Faire au poids du bon sens peser tous ses écrits, 
Et donner à ses vers leur légitime prix. 

; Avant qu'un peu de terre obtenu par prière, 
f pour jamais sous la tombe eût enferme* Molière , 
'Mille de ses beaux traits, aujourd'hui si vantés , 
Furent des sots esprits à nos jeux rebutas. 

. L'ignorance et l'erreur à ses naissantes pièces , 
En habit3 de marquis , en robes de comtesses , 
Venoicnt pour diffamer son chef-d'eeuvre nouveau , 
Et secouoient la tête à l'endroit le plus beau, 
lie commandeur vouloit la scène plus exacte j 
te vicomte indigne dort oit au second acte : 
- I/un . défenseur z4\é des bigots mis en jeu , 
Pour prix de ses bons mots le condamnoiî au feu ; 
L'autre , fougueux rna'quis , lui déclarant la guerre, 
Vouloit venger la cour immolée au parterre. 
Mais , sitôt que d'un trait de ses fatales mains 
L:t Parque l'eût rayé du nombre des humains , 
On reconnut le prix de sa muse éclipsée. 
L'aimable Comédie . avec lui terrassée , 
En vain d'un coup s! rude espéra revenir , 
Et sur ses brodequins ne put plus se tenir. 
Tel fut cher, nous le sort du théâtre comique, 

Toi donc qui, t'élevant sur lâ seèiie tragique , 
Suis 1rs pas de Sophocle . et . 6eul de tant d'esprits , 
De Corneille vieilli sais consoler Paris ; 
Cesse de t'étouner si t'envie animée , 
Attachant à too nom sa rouille envenimée , ' 
La calomnie en main, quelquefois te poursuit. 
En cela , comme en tout le ciel q»i nous conduit] 
Hacîne , fait briller sa profonde sagesse. 

. Le mérite en repos s'endort dan? la paresse; 

I* Mais pur les envieux un cénie excité 

Au comble de ûon art est mille fois monté; 



/ 
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ÉPITRE VIL <57 
Pins on veut l'affaiblir , plus il croît et s'élance. 
An Cid persécute 1 Cinna doit sa naissance ; 
Et peut-être ta plume aux censeurs de Pyrrhus 
Doit les plus nobles traits dont tu peignis Burrhus. 

Moi-même , donc la gloire ici moins répandue , 
Des pales envieux ne blesse point la vue , 
Mais qu'une humeur trop libre , un esprit peu soumis, 
De bonne heure a pourvu d'utiles ennemis ; 
Je dois plus à leur haine , il faut que.je l'avoue , 
Qu?au foible et vain talent doiit la France me loue. 
Leur venin , qui aur moi brûle de s'épancher , 
Tous le3 jours en mnrchantm'empeche de broncher, 
Je songe, à chaque trait que ma plume hasarde , 
Que d'un œil dangereux leur troupe nie regarde, 
.le sais sur leurs avis corriger mes erreurs , 
Et je mets à profit lenr malignes fureurs. 
Sitôt que sur un vice ils pensent me confondre , 
C'est en me guérissant que je sais leur répondre : 
lit plus en criminel ils pensent m'ériger, 
Plus . croissant en vertu , je songe à me venger. 

Imite mon exemple ; et lorsqu'une cabale , 
Un flot de vains auteurs follement te ravale , 
Prolite de leur haine et de leur mauvais sens , 
Ris du bruit passager de leurs cris impniasans. 
Que peut contre tes vers une ignorance vaine i 
Le Parnasse francois , ennobli par ta veine , 
Contre tous ces complots saura te maintenir , 
Et soulever pour toi l'équitable avenir. 
■Et qui, voj'ant un jour la douleur vertueuse 
De Phèdre maigre' soi perlide , incestueuse, 
D'un si noble travail justement étonne* , 
3Ne bénira d'abord le siècle fortuné , 
Qui, rendu plus fameux par tes illustres veilles , 
Vit naître sous ta main ces pompeuses merveilles ! 

Cependant laisse ici gronder quelque censeurs 
Qu'aigrissent de tes vers les charmantes douceurs.. 
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Et qu'importe a nos vers que Perrîn f 1) les admire , 
Que l'auteur du Jonas s'emprease pour 1rs lire ; 
Qu'ils charment de Senlîs le poète idiot (a) , 
Ou le aec tradneteur du franrois d'AmyoU 
Pourvu qu'avec éclat leurs rimea débitées 
Soient du peuple , des grands , des province» goûte>s; 
Pourvu qu'ils puissent plaire au plus puissant desroïsi 
Qu'à ChantUli Conde* les souffre quelquefois; - . ■ 
Qu'Enphien en soit touché*, que Colbett et Vivone , 
Que la Rochefoucauld , Marsîllaeet Pompone, 
Et mille autres qu'ici je ne puis faire entrer. 
A leurs traits délicats ae laissent pénétrer î 
Et plût au ciel encor. pour couronner l'ouvrage , 
Que Montausier voulût leur donner son suffrage ! 
C'est k de tels lecteurs que j'offre mes c'crita. 
Mais_ pour un tas grossier de frivoles esprit» , 
Admirateurs zélés de toute œuvre insipide ; 
Que non loin de la place où Brioche' (3) préside, 
Sans chercher dans les vers ni cadence rii son , 
11 s'en aille admirer le savoir de Pradon ! 

(0 l! » traduit l'Enéide , et a fait le premier opéra qui 
ait paru en France, 
(a) Linîère. -, • •.- ••' " '' ; 

(3) Fameux joueur ie marionnettes. 



EPITRE VIII. 
au ROT. 



L'jlV.TÊun appelait ordinairement cette Epltrç- 
Ct son remereîment. F." effet, il y marque, plus 
particulièrement que dans le reste de ses ouvra- 
ges , la recnrworssmrce qu'il auoït ries bienfaits 
dont ça majesté l'avoit gratifié. Elle fut compo- 
sée en 1675 ; mais il ne la fitparoître que l'année 
suivante. . ...... ■■.*'. 



G 



Tuant» roi ■ cesse de vaincre , on je cesse d'écrire. 
Tu sais bien que mon style est ne' pour la satire"; ' 
Mais mon esprit , contraint de la désavouer , 
Sous fron règne- étonnant ne veutplus que louer. 
Tantôt dans lés^ardeurs dw ce aele incommode ,■ 1 
Je songe à mesurer les svllabes d'une ode : 
Tantôt , d'une Enéide auteur ambitieux , ' ' 
Je m'en forme déià le plan audacieux t 
Ainsi ■ toujours: flatte" d'une douce manie , •'' 
Je sens de jour en ^our dépérir mon génie i 
Et mes vers, en ce style ennuyeux, sans appas, " 
Déshonorent ma plnme , et nwrbonorent pas.-"- ' ' 

Eneor si ta' valeur, à tontvaiiibré obstinée , 
Nous laissoit , pour le moins , reapirer une année; 
Peut-être mon esprit . prompt à ressusciter, ■" v 
Du temps cru'il a perdu satiroit se racquîtter. '. 
Sur ses nombreux défauts', merveilleux à décrire . 
Le siecje m'offre encor plus d'iin bon mot à dire. 



ÊPITRE VIIL 



Mais h peine Dïnan et Limbourg sont forera , ^ 
Qu'il faut chanter Boucbain et Condé terrassés. 
Ton courage , affamé de péril et de gloire , 
Court d'exploits en exploits , de victoire en victoire. 
Souvent ce qu'un seul jour te voit exécuter , 
Mous laisse pour un an d'actions à conter. 

Que si quelquefois las de forcer des murailles , 
Le soin de tes sujets te rappelle à Versailles , 
Tu viens m'embarrasser de mille autres vertu» ; 
Té Voyant dé plus près , je t'admire encore plus. 
PajKlea nobles douceurs d'un scjourplcm de charmes, 
Tu n'es pas moins héros qu'au milieu des alarmes: 
De ton trône agrandi ponant seul tout le faix , 
Tu cultives les arts , tu répands les bienfaits ; 
Tu sais récompenser jusqu'aux muses critiques. 
Ah ! crois-moi , c'en est trop. Nous autres satiriques. 
Propres à relever les sottises du temps , 
ÏSous sommes un peu nés pour être me'contena : 
ISqtre muse, souvent paresseuse et stérile , 
A besoin . pour marcher , de colère et débile. 
iNo.ire .styU languit dans un remercîment ; .. 
Mais , grand lioi, nous savons nous plaindre élé- 
gamment.' - 
Oh ! que , si je vtvois sous les règnes sinistres 
Dr ces rois nés valets de leurs; propres ministres , 
Et qui , jamais en main ne prenant le timon , 
Aux exploits de leur temps ne prévoient que leur 

non» ; . t ■ ■ 

Que sans les fatiguer d'une louange.vaine , * 
Aisément les bons mots couleraient de : ma vciue ! 
Mais, toujours sous ton règne il faut se récrier : 
Toujours les jeux an ciel , il faut remercier. . 
Sans cesse à t'adniirer ma critique forcée 
K-'a plus en écrivant de maligne pensée 



l'ont grâce a tout le siccle en faveur de Lotus. 




ÉPITRE' VIII. 1G1 
En -tous Vieux cependant la Phamale ( i) approuvée, 
Sans crainte, de rties vers , va la tête levée ; 
Jjj licence partout règne dans les écrits : 
JJejà le mauvais sens reprenant !ies esprits , 
Songe à nous redonner des pnëmos épiques (i) , 
S'empare des discours mêmes académiques : 
Perrin a de ses vers oblenu le pardon ; 
Et la scène françoise est en proie à l'radon. 
Et moi , sur ce sujet , loin d'exercer ma plume , 
J'amasse de tes faits le pc'niblc volume ; 
Et ma muse , occupée à cet unique emploi , 
Ke.-regarde , n'entend , ne comioît plus que toi, 

Tu le sais bien pourtant , cette ardeur empressée 
N'est point en moi l'effet d'une ame intéressée. 
Avant que tes bienfaits courussent me chercher, 
Mon zèle impatient ne se pouvoit cacher : 
Je n'adinirois que toi. Le plaisir de le dire 
Vint m'apprendre à louer au sein de la satire. 
Et depuis que tes dons sont venus m'accabler , 
Loin rie sentir mes vers avec eux redoubler, 
Quelquefois , le dirai-je ! un remords légitime , 
An. fort dp mon ardeur * vient refroidir ma rime. 
Il me semble , GBiWis FOI , dans nies nouveaux écrits , 
Que mon encens paye' n'est pins du mémo prix. 
J'ai peur que l'univers , qui sait ma récompense, 
N'impute mes transports à ma reconnoissance ; 
Et que par tes présens mon vers décrédité . 
N'ait moins de poids pour roi dans la postérité. 

Toutefois je sais vaincre un remords qui te blesse. 
Si tout ce qui reçoit des fruits de ta largesse, 
A peindre tes exploits ne doit point s'engager, 
Qui d'un si juste soin se pourra donc charger! 



(i) La Phartale àa fcrébeuf. 

(a) Childcbrand. et Charkmugne , poèimèc qui n'ont point 
rëuiiL 



ifa Ê PITRE VIII. 

Ah ! plntôt do nos sons redoublons l'harmonie : 
Le zèle à mon esprit tiendra lieu de ((«nie. 
Horace tant de fois dans mes vers imite 1 , 
De vapeurs en son temps, comme moi tourmente , 
Pour amortir le feu de sa rate indocile , 
Dans l'encre quelquefois sut égayer sa bile ; 
Mais de la même main qui peignit TuUîub (i) , ' 
Qui d'affronts immortels couvrit Tigellius (2) , 
Il sut fléchir Glycère , il sut vanter Auguste , 
Et marquer sur la lyre une cadence juste. 
Suivons les pas fameux d'un si noble écrivain, 
A ces mots , quelquefois prenant la lyre en màio , 
Au récit que pour toi je suis près d'entreprendre , 
3k crois voir les rochers accourir pour nYentendre; 
Et déjà mon vcrscouleà flots précipités , 
Quand j'entends le lecteur qui me crie ; Arrêtez : 
Horace eut cent talens ; mais la nature avare 
ÎJe vous a rien donné qu'un peu d'humeur bizarre : 
Vous passez en audace et Perse et Juvénal ; 
Mais sur le ton flatteur Pinchênc est votre égal. 
A ce discours, grasd roi , que pourrois-je répondre î 
Je me sens sur ce point trop facile à confondre ; 
Et, sans trop relever des reproches ji vrais, 
Je m'arrête à l'instant , j'admire , et je nie tais. 



(1) Sénateur romain. César l'exclut du sénat ; mai» il 
y rentra après sa mort. 

(2) Famem musicien , fort chéri d'Auguste. 



ÉPITRE IX. 



A M. LE MARQUIS DE SEIGNELÀY, 

SECRÉTAIRE D'ÉTAT- 



Cette Epttre contient /'éloge da vrai. L'auleùr 
Y fait voir aue rien n'est beau que ïc vrai , et que 
"le vrai est seul aimable. Le jioète a fait briller ici 
tout ton génie , et il a su réunir en cette pièce tout 
le sublime de la morale avec toute ta douceur de 
la poésie. Elle a été commencée en l'année 1675. 



Dangereux ennemi de tout mauvais flatteur, 
Seignelay (1) , c'est en vain qu'un ridicule auteur. 
Prêt à porter ton nom de l'Ebre (2) jusqu'au Gange(3), 
Croit te prendre au filet d'une sotte louange, 
Aussitôt ton esprit prompt à se révolter , 
S'e'chappe et rompt le pie'ge où l'on vent l'arrêter. 
Il n'en est pas ainsi de ces esprits frivoles, 
Que tout flatteur endort au son de ses paroles ; 



(1) Jean-Baptiste Colbert , ministre et secrétaire d'état , 
mort en Kipo , fils de Jean-8apti»te Colbert , minUtrs et 
Stcretaira d'état. 

(a) Rivière d'Espagne. 

(3) Rivière des Indes. 
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Qui , dans un vain sonnet places au rang des dieux > 

Se plaisent à fouler l'Olympe radieux ; 
Et , liera du haiit étage où La Serre les loge , 
Avalant sans dégoût le plus gros§ier éioge. 
Tu ne te repais point d'encens à si bas prix ; 
!Non que tu sois pourtant de ces rudes esprits 
Qui regimbent toujours , quelque main qui les flatte ; 
Tu souffres la .louange adroite et de'Heaie , 
Dont la plus forte odeur n'ébranle point les sens. 
Mais un auteur , noviee à répandre l'encens , 
Souvent à son héros , dans un bizarre ouvrage, 
. Donne de l'encensoir au travers du visage ; 
Va louer Monterey (i) d'Oudenarde forcé , 
Ou vante aux électeurs Turenne repoussé. 
Tout éloge imposteur blesse une ame sincère. 
Si , pour faire sa cour à ion illustre père , 
Scignclay , quelque auteur , d'un faux zèle emporté , 
Au lieu de peindre en lui la noble activité, 
La solide vertu , la vasie intelligence , 
Le fcèle pour son roi , l'ardeur , la vigilance , 
La constante équité , l'amour pour les beaux arts , 
Lui donnoit les vertus d'Alexandre ou de Mars ; 
Et, pouvant justement l'égaler à Mécène , 
Le comparoitau fils (a) de Pélée ou d'Alcmène (3). 
Ses veux , diun tel discours foiblement éblouis , 
Bientôt dans ce tableau recqnnoîtroïent Louis : 
Et , glaçant d'un regard la muse et le poète , 
Imposeraient silence à sa verve indiscrète. 

Un cœur noble est content de ce qu'il trouve en lui. 
Et ne s'applaudit point des qualités d'autrui. 
Que nie sert en effet qu'un admirateur fade 
Vante mon embonpoint , si je me sens malade ; 

■ (t) Gouverneur des Pay*-fUs.. 
(î) Achille. . , , , 

(3) Hç.culo. 
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Si Jans cet instant infime un feu séditieux 
Fait bouillonner mon sang et pétiller mes yeux ï 
Rien n'est beau que le vrai : le vrai seul est aimablo ; 
Il doit nfgner par-tout , et même dans la table : 
De toute iiction l'adroite fausseté 
Ne tend qu'à faire aux yeux briller la vente'. 

Sais-tu pourquoi rues vers sont lus dans les pro- 
vinces , 

Sont recherchas du peuple, et reçus chess les princes I 
Ce n'est pas que leurs sons , agréables, nombreux. 
Soient toujours à l'oreille également heureux ; 
Qu'eu plus d'un lieu le sens n'y gêne la mesure , 
Et qu'un mot quelquefois n'y brave la césure : 
Mais c'est qu'en eux le vrai, du mensonge vainqueur', 
Par-tout se montra aux yeux , et va saisir le cieur ; 
Que le bien et le mal y sont prises au juste ; 
Que jamais un faquin n'y tint un rang auguste j 
Et que mon cœur , toujours conduisant mon esprit , 
dit rien aux lecteurs , qu'à soi-même, il n'ait dit. 
Ma pense'e au grand jour par-tout s'offre et s'expose ; 
Et mon vers , bien ou mal , dit. toujours quelque 
chose. 

C'est par-là quelquefois que ma rime surprend : 
C'est là ce que n'ont point Jonas ni Chilclebrand , 
Ni tous ces vains amas de frivoles sornettes , 
Montre , Miroir d'amours , Amitié', Amourettes, 
Dont le titre souvent c3t l'unique soutien , 
Etqui, parlant beaucoup , ne disent jamais rien. 

Mais peut-être cuivre' des vapeurs de nia muse, 
Moi-même en ma faveur, Seiguelay, je m'abuse. 
Cessons de nou3 flatter. Il n'est esprit si droit 
Qui ne soit imposteur et faux par quelque endroit : 
Sans cesse on prend le masque, et quittant la nature, 
Ou craint de se montrer sous sa propre fiqurc. 
Par-la le plus sincère assez souvent déplaît. 
Rarement un esprit ose être ce qu'il est. 
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Vois-tu cet importun que tout le monde évite ; 
Cet homme à toujours fuir, qui jamais ne vous 
quitté" î 

Il n'est pas sans esprit ; mais ne' triste et pesant. 

Il veut être folâtre , évaporé , plaisant ; 

Il s'est fait de sa joie une loi nécessaire , 

EV ne déplaît enfin que pour vouloir trop plaire, 

La simplicité' plaît sans élude et sans art. 
Tout charme eu un enfant dont la langue sans fard, 
A peine du filet en cor débarrassée , 
Sait d'un air innocent bégayer sa pensée. 
Le faux est toujours fade , ennuyeux , languissant i 
Mais la nature est vraie , et d'abord on la sent; 
C'est elle seule en tout qu'on admire et qu'on aime. 
Un esprit né chagrin plaît par son chagrin, même. 
Chacun pris dans son air est agréable en soi : 
Ce n'est que f'air d'autrui qui peut déplaire eîi moi. 

C" marquis e'toit ne' doux , commode , agréable : 
On vantoit en tous lieux son ignorance aimable. 
Mais , depuis quelques mois devenu grand docteur, 
Il a pris un faux air, une sotte hauteur : 
Il ne veut plus parler que de rime et de prose ; 
Des auteurs décriés il prend en main la cause ; 
Il rit du mauvais goût de tant d'hommes divers, 
Et va voir l'opéra seulement pour les vers. 
Voulant se redresser, soi-même on s'estropie. 
Et d'un original on fait une copie. 
L'ignorance vaut mieux qu'un savoir affecté. 
Rien n'est beau , je reviens , 'que par la verjjé ï 
C'est par elle qu'on plaît, et qu'on peut long-temps 
plaire. 

L'esprit lasse aisément , si le cœur n'est sincère. 
En vain par sa grimace un bouffon odieux 
A table nous fait rire , et divertit nos yeux: 
Ses bous mots ont besoin de farine et de plâtre; 
Prenez-le tâte à tête, ôtes-lul aoa théâtre , 
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Ce n'est plus qu'un cœur bas , un coquin ténébreux; 
bon visage essuyé n'a plua rien que d'affreux. 
J'aime un esprit aise' qui se montre , qui s'ouvre , 
Et qui plaît d'autant plus , que plus il se découvre. 
Mais la seule vertu peut souffrir la clarté'. 
Le vice, toujours sombre , aime l'obscurité' : 
Pourparoître au grand jourijfautqu'il se déguise : 
C'est lui qui de nos mœurs abannila franchise. 

Jadis l'homme vivoit au travail occupé , 
Et , ne trompant jamais , n'etoit jamais trompé ; 
On né counoissott point la ruse et l'imposture ; 
Le Normand même alors' ignoroit le parjura-; 
Aucun rhéteur encor, arrangeant le discours , 
N'avoir, d'un art menteur enseigné les détours. 
Mais sitût'qu'àux'huniuius , faeiles à séduire, 
L'abondance eut donné le loisir de se nuire, 
La mollesse amena la fausse vanité: 
Chacun chercha pour plaire un visage emprunté. 
Pour éblouir l«s yeux, la fortune' arrogante 
Affecta d'étaler une pompe insolente , 
L'or éclata par-tout sur tes riches habits ; 
On polit l'émeraude , on tailla le rubis ; 
Et la laine.et la soie, en cent fdcons nouvelles, 
Apprirent à quitter leurs couleur* naturelles : 
La trop courte beauté monta sur des patins : 
La coqnettç tendit ses lacs tqus les matins ; 
Et, mettant la cérnse et le plâtre en usage , 
Composa de sa main les Heurs de son visage. 
L'ardeur de s'enrichir chassa la bonne foi : 
Le courtisan n'eut plus de sentimens à soi : 
Tout tic fut plus que fard , qu'erreur, que tromperie : 
On vit par-tout régner la basse flatterie. 
Le Parnasse sur-tout , fécond eu impostenrs, 
Diffama le papier par ses propos menteurs. 
De là vînt cet amas d'ouvrages mercenaires , 
Stances , odes , sonnets , épîtres liminaires , 
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Où toujours le héros passe pour sans pareil , 

Et, tût-il louche et borgne , est réputé soleil. 

Ne crois pas toutefois , sut" ce discours bizarre , 
Que, d'un frivole encens malignement avare , 
J'en veuille sans raison frustrer tout l'univers. 
La louange agréable est l'ame de3 beaux vers : _ 
Mais je tiens , comme toi , qu'il faut qu'elle soit vraie, 
Et que son tour adroit n'ait rien qui noua effraie. 
Alors , comme j'ai dit , tu la sais écouter , 
Et sans crainte à te* yeux on pourrait t'ejtalter. 
Mais , sans t'aller chercher des vertus dans les nues , 
II faudrait peindre en toi des vérités connues : 
Décrire Wn esprit ami de la raison; 
Ton ardeur pour ton roi puisée en ta maison ; 
A servir ses desseins ta vigilance heureuse; 
Ta probité sincère , utile, officieuse. 
Tel , qui hait à se voir peint en de faux portraits , 
Sans chagrin voit tracer ses véritables traits. 
Condd même (i) j Coudé , ce héros formidable , - 
Et , non moins qu'aux Flamands , aux flatteurs 
redoutable , 

Ue s'offenserait pas si quelque adroit pinceau 
TraCoit de ses exploits le lidèle tableau ; 
Et , datis Sènef (a) en feu contemplant sa peinture , 
Ue dcsavoflroit pas Malherbe ni Voiture. 
3Iais malheur au poète insipide , odieux , 
Oui viendrait le glacer d'un éloge ennuyeux ! 
Il aurait beau crier: « Premier pnuce du monde! 
y> Courage, sans pareil ! lumière sans seconde p) . » 
Ses vers , jetés d'abord sans tourner le feuillet, 
Iraient dans l'antichambre amuser Pacolet(4). 



f i J Louis de Bourbon , prince de Coudé, mort en 16SS. 

(i) Combat fumoux du muiiwigneur le prince. 

fa) Commencti-nent du p-jemB. du Charlemagne. 

lit) VaUt-dïï-p'isd do moaseigueat le prince p^p^çg 
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PRÉFACE 

POUR LES TRQIS DERNIERES ÉPÎT RE S. ' 



J E ne sais aï les trois nouvelles épîtres que jedorme 
ici au public auront beaucoup d'approbateurs ; mais 
je sais bien que mes censeurs y trouveront abon- 
damment de quoi exercer leur critique, car tout y 
eut extrêmement hasardé. Dans le premier de cm 
trois ouvrages , sous prétexte de faire Je procès à 
nies derniers vers , je fais moi-même mon éloge , 
et n' oublie rien de .ce qui peut être dit à mon avan- 
tage ; dans le second, je m'entretiens avec mon jar- 
dinier de choses très- basses et très-petites ; et dan* 
}e troisième , je décide hautement du plus grand et 
du plus important point de la religion , je veux dire 
de l'arriour de Dieu. J'ouvre donc un beau champ à 
mes censeurs pour attaquer en moi et le poète or- 
gueilleux, et le villageois grossier . et le théolo- 
gien téméraire. Quelque fortes pourtant que soient 
leurs attaques , je: doute qu'elles ébranlent la ferme 
résolution que j'ai prise il j a longtemps de ne rien 
répondre , au moins sur le ton sérieux, à tout ce 
qu'ils écriront contre moi. 

A quoi bon en effet perdre inutilement dii papier? 
Si' mes épltressont mauvaises, tout ce que je dirai 
ne les fera pas trouver bonnes ; et si éfle s Sont bon- 
nes , tout ce qu'ils diront ne Jps fera pas trouver 
mauvaises. Le public n'est pas un juge qu'on puisse 
corriger , ni qui se règle par les postions d autrui. 
iout ce bruit^tous ces écrits qui se-ftmt ordinaire- 
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ment contre des ouvrages où l'on court, ne servent 
qu'à y faire encore plus courir, et à en mieux mar- 



d'avoir des censeurs; et la plus grande disgrâce qui 
puisse arriver à un écrit iju'on met au jour , ce 
n'est pas que beaucoup de gens en disent du mal , 
c'est que personne n'en dise rien. 

Je nie garderai donc bieu de trouver mauvais 
qu'on attaque nies trois c'pîtrcs. Ce qu'il a de cer-< 
tain, c'est que je les ai fort travaillées , et princi- 
palement celle de l'amour de Dieu, que ('ai retou- 
chée plus d'une fois , et où j'avoue que j'ai employé 
tout le peu que je puis avoir d'esprit et de lumières. 
J'avois dessein d'abord dp la donner toute seule , les 
deux autres me paraissant trop frivoles pour être 
présentées au grand jour de l'impression avec un 
ouvrage si se'rieux. Mais des amis très-sense's m'ont 
fait comprendre que ces deux e'pitres, quoique dans 
le si) le enjoué', étoient pourtant des cpîtres mo- 
rales , où il a' e* toit rien enseigné que de vertueux ; 
qu'ainsi «fiant liées avec l'autre, bien loin de lui 
nuire , elles pourroient même faire une diversité* 
agréable; et que d'ailleurs beaucoup d'honnêtes gens 
souhaitant de les avoir toutes trois ensemble , je ne 
pouvois pas avec bienséance me dispenser de leur 
donner une si légère satisfaction. Je me suis rendu 
à ce sentiment , et on les trouvera rassemblées ici 
dans un même cahier. Cependant comme il y a des 
gens de piété qui peut-être ne se soucieront guère 
de lire les entretiens que je puis avoir avec mon 
jardinier et avec mes vers , il est bon de les avertir 
qu'il y a ordre de leur distribuer à part la dernière, 
savoir celle qui traite de l'âmoùr de Dieu j et que 
non-seulement je ne trouverai pas étrange qu'ils ne 
lisent que celle-là, mais que je me sens quelquefois 
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de bon cœur n'avoir de ma vie composé que ce seul 
ouvrage, qui vraisemblablement sera ia dernière 
pièce de poésie i[u'on aura de moi, mon génie pour 
les vers commençant à s'épuiser, et nies emplois 
historiques ne me laissant 'guère le temps île m'ap- 
iiliqunr à chcrcjier et à ramasser des rimes. 

Voilà ce lue j'avais à dire aux lecteurs. Avant 
néanmoins que de finir coite préface , il ne sera pas 
hors de propos , ce nie semble , de rassurer des per- 
sonnes timides, qtù, n'ayant pa3 une fort grande 
idée de ma capacité' en matière de théologie , dou- 
• feront peut-6trç que tout ce que j'avance en mon 
epître soit fort iofaillible. > et appréhenderont qu'en 
voulant les conduire je ne les égare. Afin donc 
qu'elles marchent sûrement, je leur dirai, vanité a 
part , que j'ai lu plusieurs fois cette épitre à un fort 
grand nombre de docteurs, de Sorbonne , de pères 
de l'Oratoire, et de jésuites ïrès-célèbres , qui tous 
y ont applaudi, et en ont trouvé la doctrine très- 
saine et très-pure ; que beaunoup de prélats illustres . 
à qui je l'ai récitée «n ont juge' comme eux ; que 
monseigneur l'évêque de Meaux , (i) c'est-à-dire, 
une des plus grandes lumières qui aient éclairé 
l'Eglise dans les derniers siècles, a eu long-temps 
mon ouvrage entre les mains , et qu'après l'avoir lu 
et relu plusieurs fois, il m'a non-seulement" donné 
son approbation , mais a trouve bon que je te publiasse 
à tout le monde qu'il me la dounoit; enlin que., 
pour mettre le comble à ma gloire , ce saint arche- 
vêque (a) dans le diocèse duquel j'ai le bonheur de 
nie trouver, ce grand prélat, dis-je, aussi émtneat 



(i) Jacques-BâmgQe Bussuet. 
(2] Louis-Antoine de NoaillcSj cardinal a archsvËijuc 
As Paris. 
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m doctrine et en vertus qu'en dignité et en nais- 
sance , que lu plus grand roi do l'univers, par un 
choix visiblement inspiré du ciel, a donné à la ville 
capitale de son royaume , pour assurer l'innocence 
et pour détruire l'erreur, monseigneur l'archevêque 
de Paris , en un mot , a bien daigné aussi examiner 
soigneusement mon épître , et a eu même la bonté 
de me donner sur plus d'un endroit des conseils que 
j'ai suivis, et m'a entin accordé aussi son approba- 
tion, avec des éloges dont je suis également ravi 
et confus. 

Au rpste , comme il y a des gens qui ont publié 
que mon épitre n'étoit qu'une vaine déclamation 
qui n'attaquoït rien de réel ni qu'aucun homme eût 
jamais avance , je veux bien , 'pour l'intérêt de la 
vérité , mettre ici la proposition que j'y combats , 
dans la langue et dans les termes qu'on la soutient 
en plus d'une école. La voici : Altritio ex gehennœ 
tnelu suf/ïcit , etiatn sine ulîd Dei dileclione . et 
sine ullo ad Dcum offensum respecta , quia talis 
honesta et supernaturalis est. C'eBt cette proposi- 
tion que j'attaque et que je soutiens fausse, abomi- 
nable , et plus contraire à la vraie religion que le lu- 
théranisme ni le calvinisme. Cependant je ne «rois 
pas qu'on puisse nier qu'on ne l'ait encore soutenue 
depuis peu , et qu'on ne l'ait même iisérée dans 
quelques catéchismes en des mots fort approebans 
des ternies latins que je viens de rapporter. 




É PITRE X. 

A MES VERS. 



L'AVTEVR avait une grande prédilection pour 
cette pièce , et il l'mppeloit ordinairement ses in- 
clinations, la composa en l'année i6g5. pour 
fermer la bouché à une infinité de vils -rimcurs 
qui avaient osé censurer ses ouvrages-, et parti- 
culièrement sa satire X contre les femmes. L'idée 
en est prise d'une Epitrc d'Horace , qui est la 
vingtième du livre J. 



J'ai beau vous arrêter , ma remontrance est vaine , 
Allez , partez , mes Vers , dernier f roi t de ma veine. 
C'est trop languir chez moi à"3ns un obscur aéjoor : 
La prison vous' déplaît , vous cherchez le Rrand jour ; 
Et déjà chez Barbin (0 ■ ambitieux libelles , 
Vous brûlez d'étaler vos feuilles criminelles. 
Vains et foibles enfans dans ma vieillesse ne**,' 
Vous croyez , sur les pas de vos heureux aînés , 
Voir bientôt vos bons mots , passant du peuple aux 

'princes , ' . " " 

Charmer e'galement la ville et ]es provinces ; 
Et, par le prompt effet d'un sel rejouissant, 
Devenir quelquefois proverbes en naissant. - f ■ '' 



(i) Libraire du palais. ■ - ' * 

10* 
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Maïs perdez cette erreur dontl'applt vous amorce : 
Le temps n'est plus , me» Vers , où ma musc en sa 
force , 

Du Pâmasse françois formant les nourrissons , 

De si riches couleurs habilloit ses leçons. 

Quand mon esprit , poussé" d'un courroux légitime , 

Vint devant la raison pïaider contre la rime , 

A tout le genre humain sut faire le procès , 

Et s'attaqua soi-même avec tant de succès ; 

Alors il n'étoit point de lecteur si sauvage 

Qui ne se de'ridât en lisant mon ouvrage , 

Et qui , pour s'égayer , souvent, dans ses discours , 

D'un mot pris eu mes vers n'empruntât le secours. 

. Mais aujourd'hui qu'eulin la vieillesse venue , 
Sous mes faux (1) cheveux blonds déjà toute chenue, 
A jet*? sur ma tête avec ses doigts pesans , 
Onze lustres complets , surcharges de trois ans , 
Cessez de présumer dans vos folles pensées , 
Mes Vers , de voir en foule à vos rimes glacées 
Courir , l'argent en main , les lecteurs empressés. 
Nos beaux jours sont finis, nos honneur? sont passés : 
Dans peu vous allez voir vos froides rêveries 
pu public exciter les justes moqueries ; 
Et leur auteur , jadis à Régnier préféré , 
A Pinchère , à Linière , à Perrin, comparé. 
yous ( aurez beau crier : « O vieillesse ennemie ! 
» N'a-t-itdonctant vécu que pour cette infamie l >? (2) 
Vous n'entendrez par-tout qu'injurieux brocards , 
Et sur vous et sur lui fondre de toutes parts. 

Que veut-il ! dira-t-on , quelle fougue indiscrète 
Ramène sur les rangs encor ce vain athlète î 

Quels pitoyables vers ! quel style languissant ! 

Malheureux , laisse en paix ton cheval vieillissant , 



(1) L'auteur avoit pris la perrtigua. 
(5) Vets.du Cid. 
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De peur que tout à coup , efflanqué , sans haleine , 
II ne bisse i en tombant, son maître sur l'arène. 
Ainsi s'expliqueront nos censeurs sourcilleux. 
Et bientôt vous verrez mille auteurs pointilleux , 
Pièce à pièce épluchant vos soda et vos paroles, 
Interdire chez vous l'entrée aux hyperboles ; 
Traiter tout noble mot de terme hasardeux , 
Et dans tous vos discours , comme monstres hideux. 
Huer la métaphore et la métonymie , 
Grands mots que Pradon croit des termes de chimie ; 
Vous soutenir qu'un lit ne peut être effronté (l) j 
Que nommer la luxure est une impureté. 
Eu vain contre ce flot d'aversion publique 
Vous tiendrez quelque temps ferme sur la boutique ; 
Vous irez à la lin , honteusement exclus , 
Trouver au magasin Pyrame er EAégulus (2) , 
Ou couvrir chez Thierry .d'une feuille encor neuve, 
Les méditations de Buzée et d'Hayneuve; ■*• 
Pais . en tristes lambeaux semés dans les marchés , 
Sou f frir.tous les affronts au Jonas reprochés. ' 

Mais, quoi 1 de ces discours bravant la vaine . 
. attaque , "" i 

Déjà . comme les vers de Cinua , d'Andromaquè , 
Vous croyez à grands pas chez la postérité 
Courir , marqués au coin de l'immortalité! 
Hé bien ! contenez donc l'orgueil qui vous enivre ; 
Montrez-vous , j'y consens ; mais du moins, dans 

i --mon livre , , 
Commencez par vous joindre a mes premiers écrits. 
C'est là qu'à la faveur de vos frères chéris , 
Peut-être enfin soufferts comme eufans de ma plume, 
Vous pourrez vous sauver , épara dans, le volume. 



<ï) Termo de la dixième aatire. 
(a) Picces de théâtre de Pradon. 
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Que si mêmes un jour le lecteur gracieux , 
Amorce par mon nom , sur vous tourne les yens , 
Four m'en recompenser . mes Vers , avec usure 
, £e votre auteur alors faites- lui la peinture ; 
fct surtout prenez soin d'effacer bien les traits 
Vont tant dp. peintres faux ont flétri mes portraits. 
Reposez hardiment qu'au fond cet homme horrible , 
~. e CftnMur .lu'Hs ont peint si noir et si terrible , 
fut un esprit doux , simple , ami de l'equite , 
Vui . cherchant dans ses vers la seule vérité , 
«t, sans être malin, ses plus grandes calices, 
*.t qu enfin sa candeur seule a fait tous ses vices. 
Ames q,, e , harcelé' par les plus vils rimeura 
T? mdl V nlessant leurs vers, il n'effleura leurs mœurs, 
l,ibre dans ses discours, mais pourtant lou Jours sage, 
Assez [bible de corps , assez doux de visage , 
JNl petit , ni trop grand, Irès-peu voluptueux, 
Ami de la vertu plutôt que vertueux. 

yue si quelqu'un , mes Vers , alors vous importune 
Four savoir nies parens , ma vie et ma fortune , 
^ontez-Iuj qu'allié d'assez hauts magistrats, 
'«S d'un père greffier, né d'aïeux avocats , 
JJès le berceau perdant une fort jeune mère, 
"en/m seize ans après à pleurer mon vieux père , 
Jallai d'un pas hardi, par moi- même guidé , 
£t de mon seul génie en marchant secondé, 
otndieax amateur et de Perse et d'Horace, 
Assez près de Régnier m 'asseoir sur le Parnasse ; 
Vue par un coup du sort au grand jour amené, .. j 
Kt des bords du Permessc à la cour entraîne' , ■ 
Je sus , prenant l'essor par des routes nouvelles y 
Elever assez haut mes poétiques ailes ; 
Que ce roi dont le nom fait trembler tant de rois , 
V col ut bipnr qne ma- main crayonnût ses exptots ; 
Que plus d'un grand m'aima jusques à la tendresse ; 
V u e ma vue à Colbert inspirait l'allégresse ; 
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Qu'aujourd'hui même encor , de deu_s sens affoiblî , 
Retiré de la cour, et non mis en oubli, 
Plus d'un héros, e'pris des fruits de mon étude , 
Vient quelquefois chez moi (1) goûter la solitude. 

Mais des heureux regards de mon astre e' tonnant 
Rlasquez bien cet effet encore plus surprenant , 
Qui dans mon souvenir aura toujours sa place : 
Que de tant d'écrivains de l'école d'Ignace , 
Étant , comme je suis , ami si déclaré , 
Ce docteur toutefois si craint , si révère' , 
Qui contre eux de sa plume épuisa l'énergie , 
Arnauld , le grand Amauld , fit mon apologie (a)'. 
Sur mon tombeau futur , mes Vers , pour l'énoncer , 
Courez en lettres d'or de ce pas vous placer ; 
Allez, jusqu'où l'aurore en naissant Toit l'Hy- ' 

~daspe (3) , 
Chercher, pour l'y graver, le plus précieux jaspe. 
Sur-tout à mes rivaux sachez bien l'étaler. 
Mais je vous retiens trop. C'est assez vous parler. 
Déjà, plein du beau fea qui pour vous le transporte, - 
Barhin impatient chez moi frappe à la porte ; ^ 
Il vient pour vous chercher. C'est lui , j'entends sa 
voix. 

Adieit , mes Vers , adien , pour la dernière fois. 



(i) A Auteuil. 

fa) M. Arnaud a fait une dissertation où il 
Contre met censeurs. 
(3) Fleuv» des lados. 



me justifia 
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EPITRE XI. 

A MON JARDINIER. 



Dans cette Epttra l'auteur s'entretient avec son 
jardinier ; et par des discours proportionnés aux 
connaissances d'un villageois , il lut explique les 
difficultés de la poésie . et la peine qu'il y n sur- 
tout d'exprimer noblement et avec élégance les 
é'hoses les plus communes et les plus sèches. De là 
il prend occasion de lui démontrer que 1e travail 
est nécessaire à l'homme pour être heureux. Cette 
Epitre fut composée en i6)5. Horace a aussi 
adressé une Epître à son fermier .■ c'est, la qua- 
torzième du premier, livre. 



IjAGORitux valet du plus commode malt m , 
Qui pour te rendre heureux ici-bas pouvoit nahre , 
Antoine , gouverneur de mon jardin d'Auteuil , 
Qui diriges chez moi l'if et le chèvrefeuïl , 
Et sur mes espaliers, industrieux génie- , 
Sais si bien exercer l'art de la Quintinie (i) ; 
Ohi que de mon esprit triste et mal ordonne 1 . 
Ainsi que de ce champ par toi si bien OToé" , 
Jîc puis-je faire ôter les ronces . les épines , 
Et des défauts sans nombre. arracher les racines ! 



Ci) Célèbre directeur des jardine dif roi. 
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Mais parle j raisonnons. Quand , du matin au soir, 
Chez moi poussant la bêche , ou portant l'arrosoir, 
Tu fais d'un sable aride une terre fertile , 
Et rends lout mon jardin à tes lois si docile ; 
Que dis-tu de m'y voir rêveur, capricieux, 
Tantôt baissant le front , tantôt levant les yeux , 
De paroles dans l'air par élans envolées 
Effrayer les oiseaux pe.rcbes dans mes allées! 
fie soupçonne- tu point qu'agité du démon , 
Ainsi que ce cousin (i) des quatre Fils-Aimon 
Dont tu lis quelquefois la malheureuse histoire, 
Je rumine en marchant quelque endroit du grimoire \ 
Mais non : tu te souviens qu'au village on t'a dit 
Que ton maître est nommé pour coucher par écrit 
Les faits d'un roi plus grand en sagesse , en vaillance, 
Que Cliarieniagne aidé des douae pairs de France. 
Tu crois qu'il y travaille, et qu'au long de ce mur 
Peut-être en ce moment il prend IVIons et Nanmr. 

Que pensejoîs-tu doue , si l'on alloit t'appreudre 
Que ce jjrand chroniqueur des gestes d'Alexandre, 
Aujourd'hui méditaot un projet tout nouveau, 
S'agite, se démené, et s'use le cerveau , 
Four te faire à toi-même en rimes insensées , 
Un bi'/arre portrait de ses folles pensées f 
Mon maître , diroÏ3-tu , passe pour un docteur , 
Et parie quelquefois mieux qu'un prédicateur ; 
Sous ces arbres pourtant , île si vaine3 sornettes , 
Il n'iroit point troubler la paix de ces fauvettes , 
S'il lui lalloit toujours , comme moi , s'exercer , 
Labourer , couper , tondre , aplanir , palisser , 
Et , dans l'eau de ces puits sans relâche tirée , 
De ce sable étancher la soif démr*urée._ 

Antoine , de nous deux tu crois donc , je le yoi , 
Que le plus occupé dans ce jardin , c'est toi. 



(i) Maugis. 
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Oh ! que tu changerais d'avis et de langage , 
Si deux jours seulement , libre du jardinage , 
Tout-à-coup devenu poète et bel esprit , 
Tu t'allois engager à polir un écrit , 
Oui dit , sans s'avilir , les plus petites choses ; 
Fît, des plus secs chardons , des œillets et des roses ; 
Et a,ût même aux discours de la rusticité* 
Donner de l'élégance et de la dignité' ; 
Un ouvrage, eu un mot, qui juste en tous ses termes , 
Sût plaire à d'Aguesseau, (1) sût satisfaire Ternies ; 
Sût, dis-je, contenter, en paraissant an jour , 
Ce qu'ont d'esprits plus (ina et la ville et la cour ! 
Bientôt de ce travail revenu sec et pale , 
F.t le teint plus jauni que de vingt ans de haie , 
Tu dirdis, reprenant ta pelle et ton râteau : 
J'aime mieux mettre encor centarpens au niveau , 
Que d'aller follement , égare* dans les nues, 
Me lasser à chercher des visions cornues , 
Et pour lier des mots si mal s'entr'accordans , 
Prendre dans ce jardin la lune avec les dents. 
Approche donc , et viens : qu'un paresseux t'ap- 
prenne , 

Antoine , ce que c'est que fatigue et que peine. 
L'homme ici-bas , toujours inquiet et gêné*, 
Est, 'dans le repos même, au travail condamne'. 
La fatigue l'y suit. C'est en vain qu'aux poètes 
Les neuf trompeuses sœurs dans leurs douces re- 
traites 

Promettent du repos sons leurs ombrages frais f 
Dans ces tranquilles bois pour eux plantes exprès, 
La cadence aussitôt , la rime , la césure , 
La riche expression , la nombreure mesure , 
Sorcières dont l'amour sait d'abord les charmer , 
De fatigues sans lin viennent les consumer. 

(0 Alo» avocat général, et maintenant procureur général . 

Sans 
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Sans cesse poursuivant ces fugitives fées M 
V V0It sous Ies tuners haleter les Orphees 
J>ur cspnt toutefois se plaît dans-son tommcnt, 
JLt se tait de sa peine un nohle amusement. 
JWais je ne trouve point de fatigue si rude 
Que l;enuu veux loisir d'un mortel sans étude , 
Qui , jamais ne sortant de sa stupidité' , 
ftoutient dans les langueurs de son oisiveté . 
Xi une. lâche indolence esclave volontaire , 
Ee pénible fardeau de n'avoir rien àfaire. 
Vainement offusque" de ses pensers épais ' 
Loin du trouble et du bruit il croit trouver la paix ■ 
uans le calmé odieux de sa sombre paresse , 
lous les honteux plaisirs , enfans de la mollesse 
Lsurpant sur son orne un absolu pouvoir, 
IJe monstrueux déairs le viennent émouvoir, 
Irritent de ses sens la foreur endormie , . -V 
tt le lont le jouet de leur triste infamie. - 
Fuis sur leurs pas soudain arrivent les remords: 
Et bientôt avec eux tous les fléaux du corps , 
±,a pierre , la colique , et les gouttes cruelles ; 
Uueua.id ( R 3 j nsrarit _ Braïer (a), presque aussi 

tnstes qu'elles , 
Chez l'indigne mortel courent tous s'assembler, 
Vf travaux douloureux ]r viennent accabler ; 
ont le duvet d'un lit , théâtre de ses Rênes , 
Lui font scier des rocs . lui font fendre des chênes , 
Et le mettent au point d'envier ton emploi, 
fteconneis donc . rtntoioe et conclos avec moi , 
Que la pauvreté* mille . active et voilante , 
Est parmi les travaux , moins lasse et plus contente 
Que la richesse oisive jm sein des voluptés. 
Je te vais sur cela prouver deux vérités i 

(0 Ees "M'uses. 

(a, 1 Fameux médecins. 
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L'une, que ïe. travail aux hommes nécessaire , 
Fait leur félicité plutôt que leur misère ; 
Et l'autre , qu'il n'est point de coupable en repos. 
C'est ce qu'il faut ici montrer en peu de mots. 
Suis-moi donc. Mais je vois sur ce début de prcW, 
Que ta bouche déjà Couvre large d'une aunè , 
Et que , les yeux fermes , tu fuisses le menton. 
Ma foi , le pins sur est de finir ce sermon. 
Aussi bien j'aperçois ces melons qui t'attendent , 
Et ces fleurs qui là-bas entre elles se demandent 
S'il est Fête au village, et pourquoi saint nouveau 
On les laisse aujourd'hui si long-temps manquer 
d'eau. 



iS3 



ÉPITRE XII. 



SUR L'AMOUR DE DIEU. 



A M. L'ABBÉ RENAUDOT. 



Lt dessein de l'auteur, en traitant cette ma- 
tière , a été défaire noir que la poésie , que bien, 
des personnes regardent comme un amusement 
frivole, peut traiter les sujets les plus relevés. En. 
effet , le poète soutient ici les sentimens de la. 
plus saine théologie sur l'amour de Dieu, avec 
une vigueur et une noblesse dignes de son sujet. 



Docte L.bbo , tu dis vrai , l'homme au crime 
attache, 

En vain , sans aimer Dieu , croit sortir du pèche*. 
Toutefois, n'en déplaise aux transports frénétiques 
Du fougueux moine (1), auteur des troubles germa- 
niques , 

; Des tourmens de l'enfer la salutaire peur 
s West pas toujours l'effet d'une noire vapeur , 
\ Qui , de remords sans fruit agitant le coupable , 
Aux yeux de Dieu le rend eucor plus haïssable : 
Cette utile frayeur , propre à nous pénétrer , 
I Vient souvent Ue la grâce en nous prête d'entrer , 
I Qui veut dans notre cœur se rendre la plus forte , 
Et , pour se faire ouvrir déjà frappe à la porte. 



(0 Lntfaar. 
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Si le pécheur, pousse de ce saint mouvement, 
heconnoissant sou crime , aspire an sacrement , 
Souvent Dieu tout-à-coup d'un vrai zèle l'enilainme, 
Le Saint-Esprtt revient habiter dans son ame , 
¥ convertit eniin les ténèbres en jour, 
Et la crainte seivilc en filial amour. 
C'est ainsi que souvent ia s.igcsse suprême 
Pour chasser le démon se sert du .démon même. 

Mais lorsqu'on sa malice un pécheur obstine' , 
Dca horreurs de l'enfer vainement étonné. 
Loin d'aimer, humble lils , son véritable pire, 
Craint et regarde Dieu comme un tyran sévère, 
An bien qu'il noua promet ne trouve aucun appas , 
Et souhaite en son cœur que ce Dieu ne soit pas î 
En vaïn, la peur sur lui remportant la victoire. 
Aux pieds d'un pi ètre il court décharger sa mémoire; 
Vil esclave toujours sous le joug du péché , 
Au démon qu'il redoute il demeure attaché. 
L'amour , essentiel à notre pénitence , 
Doit être l'heureux fruit de notre repentance. 
ÏJon, quoi que l'ignorance enseigne sur ce point , 
Dieu ne fait jamais grâce à qui ne l'aime point. 
A le chercher la peur nous dispose et nous aide ; 
Mais il ne vient jamais que l'amour ne succède. 
Cessez de ni'opposer vos discours imposteurs , 
Confesseurs insensés , ignorans séducteurs , 
Qui .pleins des vains propos que l'erreur vous débite, 
Vous figurez qu'en vou3 un pouvoir sans limite 
Justifie à coup sur tout pécheur alarmé, 
Et que sans aimer Dieu l'ou peut en être aimé. 

Quoi donc ! cher llenaudot, un chrétien effroyable, 
Qui jamais, servant Dieu, n'eut d'objet que lodiahle, 
Pourra , marchant toujours dans des sentiers maudits, 
Pur des formalités gagner le paradis ! 
Et-, parmi les élus , daris la gloire éternelle , 
Tour quelques sacremeus reçus sans aucun zèle , 
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Dïeti fera voir aux yeux des saints épouvante'» 
Son ennemi mortel assis à ses cotes ! 
Peut-on se figurer de si folles chimères f 
On voit pourtant, on voit des docteurs même austères 
Qui, le* semant par-tout , s'en vont pieusement 
De toute piffte saper le fondement ; 
Qui, le cœur infecte d'erreurs si criminelles , 
Se disent hautement les purs, les vrais fidèles : 
Traitant d'abord d'impie et d'bere'titruc affreux 
Quiconque ose pour Dieu se déclarer contre eux. 
De leur audace en vain les vrais chrétiens finissent: 
Prêts à la repousser les plus bardis mollissent , 
Fi , voyant contre Dieu le diable accre'dite', 
N'osent qu'en Mgayant prêcher la ve'rit(f. 
Mollirons-nous aussi I Non , sans peur, sur ta trace, 
Docte abbe* , de ce pas j'irai leur dire en face : 
Ouvrez les yeux enfin , aveugles dangereux. 
Oui , je vous le soutiens , il serait moins affreux 
De oe point reconnoltre un Dieu maître dû monde , 
Et qui règle à son gré le ciel , la terre et l'onde , 
Qu'en avouant qu'il est , et qu'il sut tout former, 
D'oser dire qu'on peut lui plaire san* l'aimer. 
Un si bas , si houleux, si faux christianisme. 
Ne vaut pas des Platon VMniré paganisme ; 
Et chérir les vrais bî*>ns , sans en savoir l'auteur , 
Vaut mieux que , sans l'aimer , connoître un créateur. 
Expliquons-nous pourtant. Par cette ardeurs! sainte, 
Que je veux qu'en un cccnr amène enfin la crainte , 
je n'entends pas ici ce doux saisissement , 
Ces transports pleins de joie et de ravissement, 
Qui font des bienheureux la juste récompense, 
Et qu'un cœur rarement goûte ici par avance. 
Dans nous l'amour de Dieu, fécond en saints de'sïrs, 
N'y produit pas toujours de sensibles plaisirs. 
Souvent le cœur qui l'a ne le sait pas lui-même : 
Tel craint de n'aimer pas , qui sincèrement aime ; 
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Et tel croit au contraire être brûlant d'ardeur, 
CJui n'eut jamais pour Dieu que glace et que froideur. 
C'est ainsi quelquefois qu'un indolent un s tique (i), 
Au milieu des pèches tranquille fanatique , 
Du fins parfait amour pense avoir l'heureux don , 
Et croit posséder Dieu , dans les bras du démon. 

Voulez-vous donc savoir si la foi dans votre ame 
Allume les ardeurs d'une sincère flamme î 
Consultez-vous vous- mime. A ses règles soumis , 
Pardonnez- vous sans peine à tous vos ennemis t 
Combattez-vous vos sens î domptez-vous vos foi- 
blesscs î 

Dieu dans le pauvre est-il l'objet de vos largesses î 
Enfin dans tous ses points pratiquez -vous sa loi ! 
Oui , dites-vous. Allez , vous l'aimez , croyez-moi. 
Qui fait exactement ce que ma toi commande , 
A pour moi, dit ce Dieu, l'amour que je demande. 
Faites-le donc ; et , sûr qu'il nous vent sauver tous , 
Ne vous alarmez point pour quelques vains dégoût» 

Su'en sa ferveur souvent la plus sainte ame éprouve s 
arches , courez à lui : qui le cherche le trouve. 
Et plus de votre cœur il paroît s'écarter , 
Plus par vos actions songez à l'arrêter. 
Mais ne soutenez point cet horrible blasphème , 
Qu'un sacrement reçu, qu'un prêtre, que Diennicme, 
Quoique vos faux docteurs osent vous avancer, 
De l'amour qu'on lui doit puissent vous dispenser. 
Mais s'il faut qu'avant tout , dans uncanie chré- 
tienne , 

Diront ces grands docteurs, l'amour de Dieu sûr. 
Vienne , 

Puisque ce seul amour suffit pour nous sauver, 
De quoi le sacrement viendra. t-ii nous laver ? 



(i J QiiUthtcs , dont les erreurs ont été condamnées par 
Je* papou Innocent XI et Innocent XII. 
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Sa vertu n'eai donc plus qu'une vertu frivole ? 
Oh ! le bel arguaient digue de leur école ! 
Quoi ! «huis l'amour divin en nos cœurs allume , 
Le vuju du sacrement ti'est-ît pas renfermé ! 
lin païen converti , qui croit un bien suprême , 
l'eut-H Pire chrétien qu'il n'aspire un baptême , 
r*îi le chrétien ou pleura être vraiment touche , 
Qu'il ne veuille à L'église avouer son péché 1 
Du funeste esclavage où le démon nous traîne , 
C'est le sacrement seul qui peut rompre la chaîne -. 
Aussi l'amour d'abord y court avidement ; 
"Mais lui-même il eu est l'ame et le fondement. 
Lorsqu'un pécheur, ému d'une humble repeniance , 
Par les degrés prescrits . court à la pénitence , 
S'il n'y peut parvenir, Dieu sait les supposer. 
Le seul amour manquant ne peut point s'excuser -. 
C'est par lui que tluns nous ta grâce fructifie ; 
C'est lui qui nous ranime et qui nous vivifie ; 
Pour nous rejoindre à Dieu, lui seul est le lien ; 
Et sanslui, foi, vertus, sacremens, tout n'est rien. 

A cea discours pressans que sauroit-on répondre ï 
Mais approchez ; je veux cocor mieux voua con- 
fondre , 

Docteurs. Dites-moi donc : quand nous, sommes 
absous , 

Le Saint-Esprit est-il , ou n'est-il pas en nous ' 
S'il est en nous peut-il, n'étant qu'amour lui-même, 
Ne nous échauffer point de son amour suprême ! 
F.t s'il n'est pas eu nous , Satan toujours vainqueur , 
Ne demeure-t-il pas maître de notre cmir ! 
Avouez donc qu'il faut qu'en nous l'amour renaisse : 
Et n'allez point , pour fuir la raison qui vous presse, 
Donner le nom d'amour au trouble inanimé 
Qli'aii cœur d'un criminel la pcUr seule a formé. 
L'ardeur qui justifie , et que Dieu nous envoie , 
Quoi qu'ici-bas souvent inquiète et Bans")oie , 
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Est pourtant cette ardeur, ce même feu d'amour, 
Dont brûle un bienheureux en l'éternel séjour. 
Dans le fatal instant qui borne notre vie , 
Il faut que de ce feu notre ame soit remplie ; 

Et Dieu , sourd à nos cris s'il ne l'y trouve pan , 
Ne l'y rallume plus après notre tre'paa. 
Rendez-vous donc enfin à ces clairs syllogismes; 
Et né prétendez plus , par vos confus sophïsmcs , 
Pouvoir encore, aux yeux du fidèle éclairé , 
Cacher l'amour de Dieu dans l'e'cole égaré. 
Apprenez que la gloire où le ciel nous appelle , 
Un jour des vrais enfans doit couronner le zèle , 
Et non les froids remords d'un esclave craintif, 
Où crut voir Abéli (i) quelque amour négatif. 
Mais quoi ! j'entends déjà pins d'un fier scolastique 

gui nie voyant ici sur ce ton dogmatique 
n vers audacieux traiter ces points sacrés ; 
Curieux, me demande oùj^ai'pris mes degrés ; 
Et si , pour m'éclaircr sur ces sombres matières , 
Deux cents. .auteurs extraits m'ont prêté leurs lu- 
mières. 

Non. Mais pour décider que l'homme , qu'un chrétien 
Est oblige d'aimer l'unique auteur du bien , 
Le Dieu qui le nourrit , le Dieu qui le fit naître , 
Qui nous vint par sa mort donner un second être, 
faut-il avoir reçu le bonnet doctoral , 
Avoir extrait Ganiache , Isambert et du Val ï 
Dieu , dans son livre saint , sans chercher d'autre 
ouvrage , 

Ne l'a-t-il pas écrit lui-même à chaque page ! 
De vains docteur» encore , û prodige honteux! 
Oseront nous en faire un problème douteux ! 



(1) Auteur de la Moèlk thêologique , qui soutient la 
fausse attritiou par les raisons réfutées dsns cette épître, 
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Viendront traiter d'erreur digne de l'an a thème 
Ïj 'indispensable loi d'aimer Dieu pour lui-m'cme ; 
Kt , par un dogme faux dans nos jours enFante* , 
Des d«v6iTS du chrétien rayer la charité ! 

Si j'allois consulrer chea eux le moins sévère , 
fct lai disois : Un fi| s doit-il aimer son père l 
Ali ! peut-on en douter ï diroit-il brusquement. 
Kt quand je leur demande en ce même moment: 

homme, ouvrage d'un Dieu seul bon etseuî aimable, 
Uoit-iJ aimer ce Dieu , son pire véritable t 
'Leur plus rigide auteur n'ose le décider, 
Bt craint, en l'affirmant, de se trop hasarder. 

-le ne m'en puis défendre ; il faut que je t'écrive 
La Ugtire bizarre, et pourtant asseï vive . 
Vue ,e ans l'antre jour employé/ dans son Heu , 
lit (foi déconcerta ces ennemis de Dieu. 
Il" j!' et (1 ' 0n * eru 1 ,l ' on """s venoit de lire , 
iJn d entre, eux m'insulta sur ce que j'osai dire 
Qu'il faut, pour f t re absous d'un crime confesse, 
Avoir poo,- i) ieo ,i u tpoi,,, un aniftur «.ommenco. 
l-c dr-pme , me dit-il . est an pur calvinisme. 
O e.el ! me voila donc rfansl'erreur , dansl* schisme, 
l-.f Partant reprouvé ! Mais . poursuivis -je alors .'■ 
Quand Dieu viendra juger les vivant et les morts , 
Et des humbles agneaux , objets de sa tendresse , 
Séparera des boues | a troupe pécheresse , 
A tous il nous dira, sévère on gracieux , 
Ce qnt nous fit impurs ou justes a ses venx. 
.Selon vous donc , à moi réprouvé . bouc infâme. î 
Va brûler, dira. t, il . en l'éternelle flamme, 
Malheureux rjui soutins que l'homme dût m'aimer; 
Er qui s ,ir ce sujet trop prompt à déclamer, 
Prétendis qu'il falloir pour fléchir ma justice . 
Oue le pécheur touché de l'horreur de son vice , 
J>e quelque ardeur pour moi sentît les meuvemens , 
Et gardât le premier de mes commeudemens ï 
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Dieu , si je vous en crois, me tiendra ce langage : 
Mais à vous , tendre agneau , 8on plus cher héritage , 
Orthodoxe ennemi d'un dogme si blâme 1 , 
Venez, vous dira-t-il , venez, mon bien-aimé : 
Vous qui , dans les détours de vos raisons subtiles, 
Kmharrassantlesmotsd'undesplus saintscouciles{i), 
Avez délivre' l'homme , ô l'utile docteur ! 
Dr l'importun fardeau d'aimer son créateur ; 
Entrez au ciel , venez , comble' de mes louanges , 
Du besoin d'aimer Dieu désabuser les anges. 
.A de tels mots , si Dieu pouvoit les prononcer, 
Pour moi je répond i ois , je crois, sans l'offenser ; 
Oh ! que pour vous mon cœur moins dur et- moins 
farouche., 

Seigneur , n'a-t-il , hélas ! parlé comme ma bouche ! 
Ce seroit ma réponse à ce Dieu fulminant. 
Mais vous , de ses douceurs objet fort surprenant, 
.le ne sais pas comment, ferme en votre doctrine , 
Des ironiques mots de sa bouche divine 
Vous pourries, sans rongeur et sans confusion, 
Soutenir l'amertume et la dérision. 

L'audace du docteur , par ce discours frappée , 
3>emeura sans réplique à ma prosnpopéc. 
H sortit tout-à-eoup , et murmurant tout bas 
Quelques termes d'aigreur que je n'entendis pas , 
S'en alla chez Binsfdd , ou chez lîasile Ponce (a) , 
Sur l'heure, à mes raisons chercher une réponse. 



(i) Le concile de Trente. 

(a) Deux défendeurs de la fausse uttrition. Le premier 
«''oit chanoine de Tré«« , et l'autre éto.î cj l'ordre d-> 
Ssint-AusùMiu. 



rr* des épÎthes. 



L'ART POÉTIQUE. 




AVERTISSEMENT. 



^j'EST à M. Despréaux principalement que la 
France est redevable de cette justesse et de cette 
solidité qui se font remarquer dans les ouvrages de 
nos bons écrivains. Ce S'ont ses premières produc- 
tions qui ont le plus contribué à bannir l'affectation 
et le mauvais goût. Mais c'étoit peu pour lui d'avoir 
corrigé les poètes par sa critique , s'il ne les avoit 
encore instruits par ses préceptes. Dans cette vue il 
forma le dessein de composer un Art poétique. 

Le célèbre M. Patra , à qui il communiqua son 
dessein , ne crut pas qu'il fut possible de l'exécuter 
avec succès. Il convenoit qu'on pouvoit bien expli- 
quer les règles générales de la poésie , à l'exemple 
d'Horace ; mais pour les règles particulières , ce 
détail ne lui paroissoït pas propre à être mis en vers 
françois , et il eut assez mauvaise opinion de notre 
poésie, pour la croire incapable de se soutenir dans 
des matières aussi sèches que le sont de simples 
préceptes. 

Néanmoins. les difficultés que ce judicieux criti- 
que prévoyoit , bien loin d'effrayer notre poète , ne 
servirent qu'à l'anime*,* et à lui donner une plus 
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grande idée de sou entreprise. Il commença dès-lors 
à travailler à son Art poétique , et quelque temps 
après il eu alla réciter le commencement à son ami , 
qui voyant la noble audace avec laquelle notre au- 
teur entroit en matière , changea de sentiment , et 
l'exhorta bien sérieusement à continuer. 

L'Art poétique passe communément pour le chef-. 
d'céuvre de notre auteur. Trois choses principale- 
ment le rendent considérable ! la difficulté de l'en- 
treprise, la beauté des vers, et l'utilité de l'ouvrage. 

On peut même lut donner unè autre louange que 
sa modestie lui faïsoit rejeter : c'est qu'il y a plus 
d'ordre dans sa poétique que dans celle d'Horace i 
« qu'il est entré bien plus avant que cet ancien 
dans le détail des règles de la poésie. 



L'ART POETIQUE 



CHANT PREMIER. ' 



Drtxs ce premier chant , l'auteur donne des 
règles générales pour ta poésie; mai.' ces règles 
n'appartiennent point si proprement à tel art , 
qu'elles ne puissent aussi dire pratiquées utile, 
ment dans les autres genres d'écrire- Une courte 
digression renferme l'histoire de la poésie fran- 
çaise , depuis Villon jusqu'à Malherbe. 



0>'cst en vain qu'au Parnasse .un téméraire auteur 
Pense de l'an des vers atteindre la hauteur ï 
S'il ne sent point du ci>:l l'influence secrète , 
Si son astre frn naissant ne l'a forme* poète , 
Daus sou génie étroit il est toujours captif ; 
Pour lui Phébus est sourd . <it Pe'gase est rétif, 

O vous donc qui , brillant- d'une ardeur périlleuse , 
Coure» du bel esprit la carrière épineuse , . 
N'allez pas sur des vers sans fruit voua consumer, 
Ni prendre pour génie un amour de rimer -, ' ' 
Craignez d'un vain plaisir les trompeuses amorces , 
JSt consultez long-temps votre esprit et vos forces. 

La nature , fertile en esprits excelleras , 
Sait entre les auteurs partager les talens ; 
L'un peut tracer en vers une amoureuse flamme ; 
Vautre , d'un trait plaisant aiguiser l'epigramme : 
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Malherbe d'un héros peut vanter les exploita ; 
Racan chanter Phîlis , lea bergera et les boia. 
Mais souvent nn esprit qui se flatte et qui s'aime 
Me'counolt son génie , et s'ignore soi-même : 
Ainsi tel (0 autrefois qu'on vit avec Faret (a) 
Charhonner de ses vers les mura d'un cabaret, 
S'en va , mal à propos , d'une voix insolente , 
Chanter du peuple hébreu la fuite triomphante, 
Et , poursuivant Moïse au travers des déserts , 
.„■. Court avec Pharaon se noyer dans les mers. 

Quelque sujet qu'on traite, ou plaisant ou sublime, 
Que toujours le bon sens s'accorde avf >: la rime : 
L'un l'autre vainement ila semblent se haïr ; 
^La rime est une esclave , et ne doit qu'obéir. 
Lorsqu'à la bien chercher d'abord on s'évertae, 
L'esprit à la trouver aisément s'habitue ; 
Au joug de la raison sans peine elle fléchit, 
Et loin de la gêner, la sert et l'enrichit. 
Mais , lorsqu'on la néglige , elle devient, rebelle : 
«■*- Et pour la rattraper le senB court après elle. 
Aimez donc la raison : que toujours vos écrits 
Empruntent d'elle seule et leur lustre et leur pris. 

La plupart . emportes d'une fougue insensée, 
Toujours loin du droitsena vont chercher leurpensée; 
Ils croiroient s'abaisser, dans leurs vers monstrueux , 
S'ils pensoient ce qu'un autre a pu penser comme eux. 
Evitons ces excès : laissons à l'Italie 
De tous ces faux brillans l'éclatante folie. 
Tout doit tendre au bon sens ; mais pour y parvenir 
Le chemin est glissant et pénible à tenir i J 
Pour peu qu'on s'en écarte , aussitôt on se noie. 
La raison pour marcher n'a souvent qn'une vote. 



(i) Samt-Amand , auteur de Moïse sauve. 
(3) f acet , auteiir du livre intitulé P honnête Homme , et 
«mi de Saiflt- Arnaud. 
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Un auteur quelquefois trop plein de son objet» 
Jamais sans l'épuiser n'abandonne un sujet. 
S'il rencontre un palais, il m'en de'peint la face ; 
Il me promène après de terrasse en terrasse ; 
loi s'offre un perron , là règne un corridor: 
Là ce balcon s'enferme en un balustre d'or î 
II compte des plafonds les ronds et les oyales ; 
*< Ce ne sont fue festons , ce ne sont qu'astraga- 
» les (i). » 

Je saute vingt feuillets pour en trouver la fin; 
Et je me sauve à peine au' travers du jardin. 
Fuyez do ces auteurs l'abondance stërile ; .«■■" 
Et ne vous chargez point d,'un détail inutile. 
-JToutce qu'où dit de trop est fade et rebutant. 

L'esprit rassasie' le rejette à l'instant. 
— Qui ne sait se borner ne sut jamais écrire. 

Souvent la peur d'un mal nous conduit dans un pire : 
Un vers e'toit trop foible , et vous le rendez dur : 1 
J'évite d'être long, et je deviens obscur. -. 
L'un n'est point trop farde'; mais sa muse est trop nuej 
L'autre a peur de ramper , il se perd dans la nue. 

Voulez-vous du public mériter les amours t, . 
Sans cesse en écrivant variez vos discours. 
Un style trop égal et toujours uniforme , - ( 
. En vain brille à nos yeux, il faut qu'il nous endorme. 
On lit peu ces auteurs , nés pour nous ennuyer , 
Qui toujours sur un ton semblent psalmodier. 

Heureux qui, daus ses vers, sait d'une voix légère 
w Passer du grave au doux, du plaisant au sévère ! 
Son livre , aimé du ciel , et chéri des lecteurs , 
Est souvent chez Barbin entouré d'acheteurs. 

Quoi que vous écriviez, évitez la bassesse î 
Le style le moins noble a pourtant sa noblesse. 



(1) Ver. de Scudiri. 
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Au me'prts du bon sens , le burlesque (i) effronté* 
Trompa les jeux d'abord, plut par sa nouveauté t 
On ne vit plus en vers que pointes triviales ; 
Le Parnasse parla le languie; des halles ; 
La licence à rimer alors n'eut plus dp frein ; 
Apollon travesti devint un Taliarin, (a). 
Cette contagion inlectu les provinces , 
Du clerc et du bourgeois passa jusque* aux.princes : 
Le plus mauvais plaisant eut ans approbateurs. 
Et , jusqu'à d'Assouci (3) , tout trouva des lecteurs. 
Mais de ce style enfin la cour désabusée, 
Dédaigna de ces vers l'extravagance aisée , 
~™ Distingua le naïf du plat et du bouffon , 
Et laissa la province admirer le Typhon. 
Que ce style jamais ne souille votre ouvrage. 
Imitons de Marot l'élégant badinage, 
Et laissons le burlesque aux plaisans (41 du Pont- 
" Neuf. 

Mais n'allez point aussi , sur les pas de Brébenf , 
Même en une l'harsale , entasser sur les rives 
* De morts et de mourans cent montagnes plain- 
» tives. » 

Prcnea mieux votre ton. Sotpr simple avec art , 
Sublime sans orgueil , agréable sans fard. 

N'offrez rien au lecteur que ce qui peut lui plaire. 
Ayfia pour la cadence une oreille sévère; 
Que toujours dans vos vers le sens coupant les mots 
Suspende l'hémistiche , en marque le repos. 

(i) Le style bur esque tut ex tellement «in «o«m-> 'ji-pnie 
le co.nmeiicement du dernioi- eiiètte jusque Vers folio' qii'il. 
tomba. ■' ■ ' 1 " ; - "* ' :: 

(z) Bouffon très grosiitr. ' "' " '-"^ ' ]' '','' 
(3)Pitoyable auteur, quia composé l* Ovide sk'bc!ïeh'iAihur: 
, -<-4) -Les vendeurs do mîrkïid.it'fi et jmrei!ft:"u\r m.u 
rîoiiaoUes sa mettent depuis Ioiiy-leuipa sur lu l*ouL-Ntut'. 
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Gardez qu'une voyelle, à courir trop hâtée, 
Ne soit d'une voyelle en son chemin heurtée. 

Il est un heureux choix de mots harmonieux ; 
Fuyez des mauvais sori3 le concours odieux : 
Le vers le mieux rempli , la plus noble pensde , 
Ne peut plaire à l'esprit quand l'oreille est blesse'e. 

Durant les premiers aus du Parnasse François , 
Le caprice tout seul faisoit toutes les lois. 
La rime , au bout des mots assembles sans mesure, 
Tenoit lieu d'ornemens , de nombre et de césure. 
Villon sut le premier, dans ces siècles grossiers, 
**"■ Débrouiller l'art confus de nos vieux romanciers, (i) 
Marot bientôt après lit fleurir les ballades , 
Tourna des triolets, rima des mascarades , 
A des refrains réglés asservir les rondeaux , 
Et montra pour rimer des chemins tout nouveaux. 
Ronsard , qui le suivit , par une autre méthode , 
— Réglant tout , brouilla tout , lit un art à sa mode , 
Et toutefois long-temps eut un heureux destin. 
Maïs sa muse , en François parlant grec et latin , 
Vit dans l'âge suivant y par un retour grotesque , 
Tomber de ses grands mots le faste peVlaïUesque. 
Ce poète orgueilleux , trébuche' de si haut, 
Rendit plus retenus Desportes et lîertaut. 

Enfin Malherbe vint, et le premier en France , 
•.^«Fit sentir dans les vers une juste cadence , 
D'un mot mis en sa place enseigna le pouvoir, 
Et réduisit la muse aux règles du devoir. 
Par ce sage écrivain la langue réparée 
N'offrit' plus rien de rude â l'oreille épurée. 
Le3 staur.es avec grâce apprirent à tomber, 
— Et le vers sur le vers n'osa plus enjamber. 



(0 La plupart du nos plus anciens remarié français cont 
- en vers confus et sans ordre 5 comme io ronua de la 
Rose , (=t plusieurs autre». 
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Tout reconnut ses lois : ce ce guide fidèle 
Aux auteurs de ce temps sert encor de modèle. 
Marchez donc sur ses pas ; aimez la pureté , 
Et de son tour heureux imitez la clarté 1 . 
Si le sens de vos vers tarde à se faire entendre , 
Mon esprit aussitôt commence à se détendre ; 
Et , de vos vains discours prompt à se détacher , 
~~ Ne suit point un auteur qu'il faut toujours chercher. 
Il est certains esprits dont les sombres pensées 
Sont d'un nuage épais toujours embarrassées , 
Le jour de la raison ne le saurait percer. 
•h, Avant donc que d'écrire , apprenez à penser. 
Selon que notre idée est plus ou moins obscure , 
■ L'expression la suit , ou moins nette , ou plus purs. 
**- Ce que l'on conçoit bien s'énonce clairement , 
Et les mots pour le dire arrivent aisément. 

Surtout qu'en vos écrits la langue révérée, 
Dans vos plus grands excès vous soit toujours sacrée. 
En vain vous nie frappez d'un son mélodieux , 
Si le terme est impropre , ou le tour vicieux : 
Mon esprit n'admet point un pompeux barbarisme , 
fit d'un vers ampoulé l'orgueilleux solécisme, 
Sans la langue , en un mot , l'auteur le plus divin 
Est toujours , quoiqu'il fasse , un méchant écrivain. 

Travaillez à loisir , quelque ordre qui voua 

presse , (i) 

Et ne vous piquez point d'une folle vitesse s - 
Un style si rapide , et qui court en rimant , 
Marque moins trop d'esprit, que peu de jugement. 
J'aime mieux un ruisseau qui , sur la molle arène , 
Dans un pré plein de fleur3 lentement se promène , 



(i) Si-udéri disoît toujours, pour s'excuser de tra- 
vailler si vite , qu'il avoir, ordra de finir. . 
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Qu'an torrent déborde' qui , d'un cours orageux , 
Roule , plein de gravier , sur 'un terrain fangeux. 
Hatez-vous lentement; et , sans perdre courage, 
Vingt fois sûr le métier remette?, votre ouvrage : 
Polissez-Ie sans ccsbc et le repolissez ; 
Ajoutez quelquefois , et souvent effacez. 

C'est peu qu'en un ouvrage où les fautes fourmillent 
Des traits d'esprit semés de temps en temps pétillent: 
H faut que chaque chose y soit mise en son lieu ; 
Que le début . la (in . répondent au milieu ; 
Que d'un art délicat les pièces assorties 
N'y forment qu'un seul tout de diverses parties; 
Que jamais du sujet le discours s'écartant, 
fj'aille chercher trop loin quelque mot éclatant. 

Craignez-vous pour vos vers la censure publique! 
Soyez-vous à vous-môme un sévère critique : 
L'ignorance toujours est prête à s'admirer. 
Faites-vous des amis prompts n vous c enflurer : * 
Qu'ils soient rie vos écrits 1rs ronfidens sincères, 
Et do tous vos défauts le» zélés adversaires : f 
Dépouillez devant eus l'arrogance d'auteur. 
Mais sachez de l'ami discerner le flatteur: 
Tel vous semble applaudir , qu'il veus raille et vous 
joue. 

Aîtnez qu'on vous conseille, et non pas qc'on vous 
loue. 

Un flatteur aussitôt cherche à se récrier; 
Chaque vets qu'il entend le fait extasier. 
Tout est charmant . divin , aucun mot ne te blesne : 
Il trépigne de joie , il pleure de tendresse : 
Il vous comble par.tont d'éloges fastueux. 
La vérité n'a point cet air rmpétuens. 

Un sape ami. toujours rigoureux . inflexible , 
Sur vos tantes jamais ne vous laisse paisible : 
Il ne pardonne point les endroits négligés ; 
Il renvoie en leur Heu les vers mal arranges ; 
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Il réprime des mots l'ambitieuse emphase ; 
Iri le sens le choque, et plus loin c'est la phrase. 
Voire construction semble un peu s'obscurcir : 
Ce terme est équivoque , il le faut e'claircir. 
C'est ainsi que vous parle un ami véritable. 
Mais souvent sur ses vers un auteur inimitable 
A les protéger tous se croit intéresse 1 1 
Et d'abord prend en main le droit de l'offensé*. 
De ce vers, direz-vous , l'expression est basse. 
Ah ! monsieur, ponr ce vers je vous demande grâce , 
Répondra- 1- il d'abord. Ce mot me semble froid , 
Je le retrancher ois ; C'est le plus bel endroit ! 
Ce tour ne me plaît pas. Tout le monde l'admire ! 
Ainsi toujours constant à ne se point dédire , 
Qu'un mot dans son ouvrage ait paru vous blesser, 
C'est un titre chez lui pour ne point l'effacer. 
Cependant , à l'entendre , il chérit la critique ; 
Vous avez sur ses vers un pouvoir despotique. 
Mais tout ce beau discours dont il vient vous flatter 
Ê'e*t rien qu'un piège adroit pour vous les réciter. 
Aussitôt il vous quitte , et content de sa muse , 
S'en va chercher ailleurs quelque fat qu'il abuse : 
Car souvent il en trouve. Ainsi qu'en sots auteurs 
**** Notre siècle est fertile en sots admirateurs ; 
Et sans ceux que fournit la ville et la province , 
Il en est che^ le duc , il en est chez le prince. 
L'ouvrage le plus plat a, chez les courtisans, 
De tout temps rencontre" de zélés partisans ; 
Et, pour linir enfin par un trait de satire , 
Un sot trouve toujours un plus^ot qui l'admira. 
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CHANT SECOND. 



D^iis ce second chant et dans le troisième 
Jîoiteau explique le détail de lu poésie françoise ; 
et dônnc le caractère et les règles particulières 
de chaque poème. Le second chant est employé à 
décrire l'Idylle du l'Eglogue . l'Elégie, l'Ode , 
le Sonnet , l' Epi gr anime , le lion. huit , la Bal- 
lade, le Madrigal, la Satire et le faudnm'He. 
L'auteur a su varier ici son style avec tant d'art 
et tant d'habileté, qu'en parcourant toutes les 
différentes espèces de poésies, il emploie préci- 
sément le style qui convient à chaque espèce en 
particulier. 



TeLLï qu'une bergère , au plus beau jour de fête , 
De superbes rubis ne charge point sa tête , ' 
Et, sans mêler à l'or l'éclat des diamans, 
Cueille en un champ voisin ses plus beaux eruemena ; 
Telle, aimable en son air, maïs humble-dans son Style; 
Doit éclater jans pompe une éWgante Idylle, 
a» Son tour simple- et naïf n'a rien de fastueux , 
Et n'aimé point l'orgueil d'un vers présomptueux. 
Jl faut que sa douceur flatte , chatouille , éveille, 
Et jamais de grands mots n'épouvante l'oreille, 

Mais souvent dans ce style uu rimeur aux aboi* 
Jette là , de dépit . ta flûte et le hautbois ; 
Et , foiiemeut pompeux , daas sa verve indiscrète , 
An milieu d'une Eglçguja. entonne la troninette. 
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De peur de l'écouter Pan fuit dans les roseaux , 

Et les Nymphes , d'effroi , se cachent sous les eaux, 

Au contraire cet autre , abject en hou langage , 
Fait parler nea bergers comme on parle au village. 
Ses vers plats et grossiers , dépouilles d'agrément , 
Toujours baisrnt la terre, et rampent tristement : 
On diroit que Ronsard , sur ses pipeaux rustiques , 
Vient encur fredonner ses idylles gothiques. 
Et changer , sans respect de l'oreille et du 6on, 
Lycidas en Pierrot, et Philis en Toinon. 

Entre ces deux excès la route est dîfiicîle. 
Suivez , pour la trouver, Théocrite et Virgile : 
ue leurs tendres écrits , par les Grâces dictes , 
c quittent point vos mains, jour et nuit reuïtteïcB. 
Seuls, dans leurs doctes vers, ils ' pourront vous 
apprendre 

Par quel art sans bassesse un auteur peut descendre ï 
Cliac ter Flore, les champs , Pomoue, les verger* ; 

An combat de la Ilûte animer deux bergers ; 

Des plaisirs de l'amour vanter la douce amorce ; 

Changer Narcisse en (leur , couvrir Daphné d'écorce ; 

Et par quel arc encor l'Eglogue quelquefois 

Rend dignes à'.un consu I { i ) la campagne et les bois. 

Telle, est de ce poème et la force et la grSce. 
D'un ton un peu plus haut, mais pourtant sans 
audace , 

La plaintive Elégie, en longs habits de deuil. 
Sait , les cheveux épars, gémir sur un cercueil. 
EHe peint des amans la joie et la tristesse; 
Flatte , menace , irrite , apaise une maîtresse. 
Mais , pour bien exprimer ces caprices heureux , 
C'est peu d'être poète , il faut être amoureux. 

Je hais ces vains auteurs dont ta muse forcée 
"M'entretient de ses feux , toujours froide et glacée ; 

(l)"-. Vigile j églosue iv, v. ai 



Qui 
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Qui s'affligent par art , et fous fie sens rassis , 
S'érigent , pour rimer, en amoureux transis. 
Leurs transporta les plus doux ne sont que phrases 

Ils ne savent jamais que se charger do chaînes , 
Que bénir leur martyre , adorer leur prison , 
Et faire quereller le sens et la raison. 
Ce n'c'toitpas jadis sur ce ton ridicule . 
u'amour dictoit les vers que soupirait Tibulle , 
u que du tendre Ovide a ai niant Je s doux sons , ' 
Il donnait de son art les charmàWcs leçons. 
Il faut que le cœur seul parle dans l'Elégie. 

LlOde , avec plus d'e'clac, et non moins d'énergie , 
Elevant jusqu'au ciel son vol ambitieux , 
Entretient dans ses vers commerce avec les dieux. 
Aux athlètes dans Pise (i) elle oovre la barrière , 
Chante un vainqueurpoudreuxauboutde la carrure, 
Mène Achille sanglant aux bords du Simoïs r 
Ou fait fléchir l'Ëscaut sous le joug de Louis. 
Tantôt , comme une abeille ardente à son ouvrage , 
Elle s'en va de fleurs dépouiller le rivage : 
Elle peint les festins , les danses et les ris ; 
Vante un baiser cueilli sur les lèvres d'Iris , 
Qui mollement résiste, et par un doux caprice, 
(Quelquefois le refuse , aiin qu'on le ravisse (2). 
Son style impétueux souvent marche au hasard : 
Cher, elle un beau désordre est un effet de l'art. 
Loin ces riroeurs craintifs dont l'esprit flegma- 
tique 

Garde dans ses fureurs un ordre didactique ; 
Qui, chantant d'un héros les progrès eclatans, 
Maigres historiens, suivront l'ordre des temps. 



(OPiseen El.dc, oit l'on féiibroltlesjemi olympiques. 
(j . Horace , ctU .-.111 , liv. I(. 
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Ils, n'osent un moment perdre un sujet de vue : 
Pour prendre Dole . il faut que Lille soit rendue ; 
Et que leur vers exact , ainsi que Me'zeray , . 
Ait fait déjà tomber les remparts de Courtray. 
Apollon do son feu leur fut toujours avare. 

On dit à ce propos ; qu'un jour ce dieu, bizarre , 
Voulant pousser à bout tous les rinieurs François , 
Inventa du Sonnettes rigoureuses lois ; ' 
Voulut qu'en deux quatrains de mesure pareille 
La rum? avec deux sons frappât huit lois l'oreille-; 
Et qu'ensuite six vers arlisteuient rangea , 
Fussent ch deux tercets par le sens partages. 
Sur-tout de ce poëme il banuit la licence : 
Lui-même en mesura le nombre et la cadence ; 
Défendit qu'un vers foible y pût jamais entrer ; 
Ni qu'un mot déjà mis os&t s'y remontrer, 
«w Bu reste il l'enrichit d'une beauté suprême : 
***l : n Sonnet sans défaut vaut seul un long poëme.. 

IVïais en vain mille auteurs y pensent arriver ; 
« Kl cet heureux plic'nix est encore à trouver. 
A peine dans Gombaiir , Maiaard et MaUcville , 
Ktt peut-on admirer deux ou trois entre mille : 
Le rl'Ste ,' aussi peu lu que ceux de Pelletier, _ 
Va fait de chez Screy (1) qu'un aaut chôz l'épicier. 
Pour enfermer son sens dans la borne prescrite _ 
La mesure est toujours trop longue ou trop pe.iilv. 
L'Epigrummc plus libre , en son tour plus borné, 
^ N'est souvent qu'un brin mot de deux rimes orné. 
Jadis de nos auteurs les pointes ignorées 
Furent de l'Italie eu nos vers attirées. 
Le vulgaire , ébloui de leur faux agrément , 
: A ce nouvel appât courut évidemment. 

La faveur du public excitant leur audace , | 
ILeur nenibro impétueux inonda le Parnasse : 



(ij' 'Libraire du paiajs. 
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Le Madrigal d'abord on fut enveloppé; 
Le Sonnet orgueilleux lui-même en fut frappé ; 
La Fragédie (t) en lit ses plus chères délices ; 
L'Elégie eu orna ses douloureux caprices ; 
■w»Uu héros sur la scène eut soin de s'en parer , 
*"^Et sans pointe un amant n'osa plus soupirer; 
On vit tous les bergers, dans leur plaintes nouvelles, 

*"* i-'idèlesà la pointe cneor plus qu'à leurs belles; 
Charpie mot eut toujours deux visages divers ; 
La prose la reçut aussi-bien que les vers ; 
L'avocat au palais en he'rïssa son stvle , 
Et le docteur (2) en chaire en sema l'évangile. 

La raison outragée enfin ouvrit les veux, 
La chassa pour jamais des discours sérieux ; 
Et dans tous ces écrits la déclarant infâme , 
Par grâce loi laissa l'entrée eu l'F,pi grain me ', 
Pourvu que sa iinesse , éclatant a propos , 

«- Routôt sur la pensée et non pas sur Us mots* 
Ainsi de toutes parts tes désordres cessèrent. 
Toutefois à la cour les turlupina restèrent, 
Insipides plaisons, bouffons infortunés, 
D'un jeu de mots grossiers partisans surannés. 
Ce n'est pas quelquefois qu'une muse Un peu line 
Sur un mot, en passant , ne joue et ne badine , 
Et d'un sens détourné n'abuse avec succès : 
Mais fuyez sur ce point un ridicule excès; 
Et n'allez pas toujours d'une pointe frivole 
Aiguiser par la queue une Epigramme folle. 

^.Tour poème est brillant de sa propre beauté. 

«Le Rondeau , né gaulois , a la naïveté. 

La Ballade , asservie à ses vieilles maximes, 

"** Souvent doit tout son lustre au caprice des rimes. 



**»{2j La Sylvie de Maint. 

(a) La pe:it P- André, Augustin. 
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ïje Madrigal, plus simple, et plus noble *n son tour, 

Respire la douceur , la tendresse et l'amour. 

L'ardeur de se montrer , et non pas de me'dire 
Arma la Vérité du vers de la Satire. 
Lucîle le premier osa la faire voir ; 
Aux vices des Homaius présenta le miroir ; 
Vengea l'humble; vertu de la lichcssc attière , 
Et l'honàâte homme à pied d.u faquin en litière. 
Horace à cette aigreur mêla son enjouement: 

, On ne fut plus ni fat ni sot impunément ; 

Et malheur à tout nom qui , propre à la censure , 
Tut entrer dans un vers sans rompre la mesure. 
Perse , en vers obscurs mais serrés et pressans , 
Affecta d'enfermer moins de mots que de sens. 
^ Juve'nal , élevé dans les cris de l'école , 
Poussa jusqu'à l'excès, sa mordante hyperbole, 
fies ouvrages . tout pleins d'affreuses vérités» 
Etincellent pourtant de sublimes beautés: 
Soit que (i) sur un écrit arrivé de Caprée 
Il brise de Séjan la statue adorée ; 
Soit (a) qu'il fasse au conseil courir les sénateurs, 
D'un tyran soupçonneux pales adulateurs ; 
Ou que , (3) poussant à bout la luxure latine , 
Aux portefaix de Rome il vende Messalinc. 
iies écrits pleins do feu par-tout brillent aux yeux. 

De ces maîtres savans disciple ingénieux , 
Régnier, seul parmi nous formé sur leurs mode tas, 

■*» Dans son vieux style encora des grâces nouvelles. 
Heureux, si ses discours, craints uu chaste lecteur, 
Jie se sentoient des lieux où fréjuentoit l'auteur ; 
Et si du son hardi de ses rimes cyniques 
■Il n'ai arm oit souvent les oreilles pudiques '■ 



(i) Satire x. 
la) Satire iv, 
(3) Satire vi. 



CHANT SECOND. 309 

ILe latïn , clans les mots , brave l'honnêteté : 
Mais le lecteur François veut être respecte - ; 
Du moindre sens impur la liberté l'outrage, 
Si la pudeur des mots n'en adoucit l'image. 
Je veux dans la Satire un esprit de candeur, 
^ T .Et fuis un effronté' qui prêche la pudeur. 

D'un trait de ce poëme , en bons mots si fertile, 
ro Le François , ne" malin , forma In Vaudeville ; 
Agréable indiscret , qui , conduit par le chant , 
Passe de bouche en bouche , ci s'accroît en marchant. 
La liberté françoïse en ses vers se déploie : 
Cet enfant de plaisir veut naître dans la joie. 
Toutefois n'allez pas, goguenard dangereux, 
Faire Dieu le sujet d'un budinage affreux : 
A la lin tous ces jeux , que l'a théisme élève , 
Conduisent tristement le plaisant à la Grève, 
wv» Il la ut , même en chansons, du bon sens et de l'art: 
Mais pourtant on a vu le vio et le hasard 
Inspirer quelquefois une muse grossière, 
Et fournir , sans génie , nu couplet a Linïère. 
Mais pour nu vain bonheur qui vous a fait rimer , 
Gardez qu'un sot orgueil ne vous vienne enfumer. 
. Souvent l'auteur allier de quelque chansonnette 
* Au même instant prend droit de se croire poète : 
Il ne dormira plus qu'il n'ait fait un sonnet ; 
Il met tous les malins six impromptus au net. 
Encor est-ce un miracle , en ses vagues furies , 
Si hienlût . imprimant ses soties rêveries , 
Il ne se fait graver au-devant du recueil, 
Couronne' de lauriers par la main de fauteuil. (1) 



(1) Fam eut graveur. 
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CHANT TROISIÈME. 



Les règles de la Tragédie , de la Comédie et 
au Poème Epique , font la matière du troisième 
chant. Il est le plus beau de tous , soit par la 
grandeur du sujet , soit par la manière dont fau- 
teur Va traite. 



ïr, n'est point de serpent, n i de monstre odieux, 
Oui, par l'art imite' , ne puisse plâtre aux yeux : " 
D'un pinceau délicat l'artifice açre'able 
Du plus àffreus objet fait un objet aimable. 
Ainsi , pour nous charmer , la Tragédie en pîeurs 
Œdipe tout salant 0) fit parler les douleurs , 
IJ'Orcste parricide exprima les alarmes, 
Et . pour nous divertir, nous arracha des larmes. 
Vous donc., qui d'un beau feu pour le the'3tre épris, 
■ Venez en vers pompeux y disputer le prix , 
Voulez-vous sur la scène étaler des ouvrages 
Où tout Paris en foule apporte ses suffrages , 
Et qui , toujours plus beaux plus ils sont regardes, 
Soient- au bout de vingt ans encor redemandes ! 
0«e dans tous vos discours la passion éttmâ 
Aille chercher le cœur, l'echa» ffe "et le remue. 
Si d'un beau mouvement l'agrcable fureur 
Souvent ne nous remplit d'une douée terreur, 



(i) Sophocle. 
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Ou n'excite en notre amc nue pitié cîurmante , 
En vain voua étalez une scène savante : 
„Vos froids raisonnement ne Feront qu";j ttîérlîr 
TJn spectateur toujours parfcsseux d'applaudir 
-.Et qui , des vaina efforts de votre rhétorique 
Justement fatigue , s'endort , ou vous crii iqtie. 
Le secret est d'abord de plaire et de toucher : 
Inventez des ressorts qui puissent m'attacher. 

Que dès les premiers vers l'action prépaiée 
Sans peine du sujet aplanisse l'entrée. 
Je nie ris d'nn acteur qui lent â a'exprimer, 
De ce qu'il veut, d'abord, ne sait pas m'infornier; 
Et qui , débrouillant mal une pénible intrigue , 
D'un divertissement méfait une fatigue. 
J'ainierois mieux eneor qu'il déclinât son nom, (i) 
Et dît . je suia Oreste , ou bien Agamemnon , 
Que d'aller . par un tas de confuses merveilles , 
Sans rien dire à l'esprit, étourdir les oreilles: 
Le sujet n'est jamais assez, tût expliqué. 

Que le lien de la scène v soit fixe et marqué. 
t T n rimeur , sans péril , delà les Pv renées , 
Sur la scène en im jour renferme des années : 
Lîi , souvent le héros d'un spectacle grossier , 
Enfant au premier acte , et barbon au dernier. 
Mais nous , que la raison â ses règles engage , 
Uobs voulons qu'avec art l'action se ménage ; 
Ou'en un lieu, qu'en un jour, un seul fait accompli, 
Tienne jusqu'à la fin le théfttrc rempli. 

Jamais au spectateur n'offrez rien d'incroyable : 
Lé vrai peut quelquefois n'être pas vraisemblable. 
Une merveille absurde est pour moi sans appas r 
L'esprit n'est point ému de ce qu'il ne croit pas. 
Ce qu'on ne doit point voir, qu'un rc'eit nous l'expose s 
Les yeux en le voyant saisiroient mieux la ehose ; 



(i) Il y a de pareils exemples dans Euripide. 
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Mais il est des objet». que l'art judicieux 
Doit offrir à l'oreille et reculer des veux. 

Que le trouble, toujours croissant de scène en scène, 
À son- comble arrivé" se débrouille Bans peine. 
L'esprit ne se sent point [dus vivement frappé 
Que lorqu'en un sujet d'intrigue enveloppé , 
D'un secret toot-à-conp la vérité* connue 
Change tout , donne à tout une face imprévue. 

La Tragédie, informe et grossière en naissant, 
Wétoit qu'un simple chœur, où chacun en dansant, 
Et du dieu des raisins entonnant tes louanges, 
S'efforçait d'attirer de fertiles vendangea. 
Là , le vin et lajoic éveillant les esprits , 
Du plus habile chantre un bouc étott ie prix, 

Theapis fut le premier qui, barbouillé de lie, 
Promena par' les bourgs (i) cette heureuse folie ; 
Et , d'acteurs mal ornés chargeant un tombereau , 
Amusa les pass'ans d'uu spectacle nouveau. 

Esqhvle dans le chœur jeta les personnages., 
D'un masque plus honnête habilla tes visages , 
Sur les ais d'un théâtre en public exhaussé 
Vit paraître l'acteur d'un brodequin, chaussé, 

Sophocle enfin, donnant l'essor à son -Rente, - 
Accrut encor la pompe , augmenta l'harmonie , 'i 
Intéressa le ebeeur dans toute L'action , 
Des vers trop raboteux polit l'expression , 
Lui donna chez les Grecs cette hauteur divine (3) 
Ou jamais n'atteignit la faiblesse latine. 

Chca nos dépota aïeux le théâtre abhorré 
Fut long-temps dans la France un plaisir ignoré : 
De pèlerins. (aj dit-on, une troupe grossière 
En public à i'urïs y monta la première; 



(0 Lps homgg de l'Attique. 

12) Voyez ytiintitien, livre X, chap i, 

(ty Leurs pièç^i eo«( iiup(imé«. 
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Et , sottement zélée en sa simplicité , 
Joua les Saints, la Vierge, fit Dieu , par piété'. 
Le savoir Ji la.Iin dissipant l'ignorance , 
Fit voir fie ce projet la dévote imprudence , 
On chassa ces docteurs prêchant pans mission ; 
On vit renaîire Hector. Andromaque , Ilion. (i) 
Seulement les acteurs laissant le masque antique , (3) 
Le violon tint lieu (1) de chœur et de musique. 

Bientôt l'amour, fertile cii tendres senthneUB, U 
S'empara du théâtre ainsi que des romans. !i 
De cette passion la sensible peinture , 
Est pour aller au cœur la route la plus sûre. 
^Peignez donc , j'y consens , les héros amoureux ; 
Mais ne m'en formez pas des bergers doucereux , 
Qu'Achille aime autrement que Thyrsis et Philène; 
N'allez pas d'unXyrus nou&-fiiire.un Artamfene ; 
Et que l'amour , souvent de remords combattu , 
Paroisse une faiblesse et non nne vertu.' , '•• 

Des héros de romans fuyea les petitesses ; 
" a v^ fois ^ ux E^nds.cœursdonnezquelquesfoibïe88es. 
Achille déplairait, moins bouillant et moins prompt : 
J'aime a lui voir verser des pleurs pour un affront, 
A ces petits défauts marques dans sa peinture; : 
L'esprit avec plaisir reconnoît la nature. 
Qu'il soit sur ce modale en vos écrits trace : 
Qu'Agamemnon soit fier, superbe, intéressé ; 



(t) Ce ne fut que sous Louis XIII que ia tragédie co.w- 
mcuv« à prendre une bonne forme en Fmuce. 
(31 C<~ masque antique s'appliquoît sur 1^ visage de 
I 3 ) ut représenluit la personnage que l'on imro- 

insS > ur la scèQe ' 

jÇ s tfar et Àthalie ont montré cembien on a perdu 
«rimai» 1 les chœurs et la musique. 
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Que pour ses dieux Enrfe ait un respect austère. 
Conservez à chacun son propre caractère. 
Des siècles , des pays, étudiez les mœurs ; 
1 Les climats font souvent les diverses humeurs. 
. Gardez donc de donner, ainsi que dans Clc'lîe , 
L'air ni l'esprit françois à l'antique Italie ; 
-i#iEt, sous des noms romains faisant notre portrait, 
Peindre Caton galant , et Bru tus damoret. 
Dans un roman frivole aiseWnt tout s'excuse : 
C'est assez qu'en courant la fiction amuse ; 
Trop de rigueur alors serait hors de saison : 
Mais la scène demande une exacte raison ; 
w L'c'troite bienséance y veut être gardée. 

D'un nouveau personnage inventez-vous l'idée 1 
: Qu'en tout avec soi-même il se montre d'accord , 
Et qu'il soit jusqu'au bout tel qu'on l'a vu d'abord. 
Souvent , sans y penser , un écrivain qui s'aime 
** Forme tous ses héros semblables à soi-même. 
Tout a l'humeur gasconne en un auteur gascon ; 
Calprcnède et Juba (i) parlent du même ton, 

La nature est en nous plus diverse et plus sage , 
Chaque passion parle un différent langage : 
La colère est superbe , et veut des muts altiers ; 
L'abattement s'explique en des termes moins fiers. 

Que devant Troie en flamme He'cube désolée 
Ne vienne, pas pousser une plainte ampoulée, 
Ni sans raison décrire en que] affreux pays 
Par sept bouches l'Eu xi n reçoit le Tanaïs (al. 
Tous ces pompeux amas d'expressions frivole» 
Sont d'un de'clamateur 'amoureux des parole?. 
Il faut dans la douleur que vous vous abaissiez s 
->-«•.' p our mériter des pleurs , il faut que vous pleuriez. 



(0 Héros de la Cléop&tre, 

(a) Sénèfcue le tragiqaé t Traade , Se. i 
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Ces grands mots dont alors l'acteur emplit sa bouche, 
]Se partent point d'un cœur que sa misère touche. 

Le théâtre, fertile on censeurs pointilleux , 
Chez nous pour se. produire est un champ périlleux. 
Un auteur n'y fait pas de faciles conquêtes ; 
Il trouve à le sifller de3 boudins toujours prêtes ; 
Chacun le peut traiter de fat et d'ignorant ; 
C'est un droit qu'à ia porte oa achète en entrant. 
Il faut qu'en cent façons, pour plâtre , il se replie; 
Que tantôt il s'élève et tintât S'humilie ; 
Qu'eu nobles seotiniens il soit par tout fécond; 
Qu'il soit aise', solide, agréable , profond ; 
Que de traits surprenans sans cesse il nous réveille ; 
Qu'il coure dans ses vers de merveille eu merveille ; 
Êt que tout te qu'il dit , facile à retenir , 
De son ouvrage eu nous laisse un long souvenir. 
Ainsi la Tragédie agit, marche et s'expçiute. 

D'un air plus grand encor la poésie épique , 
Dans le vaste récit d'une longue action , 
8e soutient par ia fable, et vit de fiction. 
La , pour noua enchanter tout est mis en usage : 
Tout prend un corps, une aine , un esprit, un visage, 

Minerve est la prudence , et Vénus ta beauté ; 

Ce n'est plus la vapeur qui produit le tonnerre ; 

C'est Jupiter arme pour effrayer ta terre ; 

Un ora;;e terrible aux yeux des matelots , 

C'est Neptune en courroux qui gourmande les Ilots; 

Echo n'est plus un son qui dans l'air retentisse. , 

C'est une nymphe, en pleurs qui se plaint de JNarcisse, 

Ainsi . dans cet amas de nobles fictions , 

Le poète s'égaie en mille inventions , 

Orne, élève, embellît, agrandît toutes choses . 

Et trouve sous sa main des fleurs toujours éi luses. 

Ou'iinée et se3 vaisseaux , par le veut écartés , 

Soient aux bords africains 'd'un orage emportés ; 
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Ce n'est qu'une aventure ordinaire et commune , 
Qu'un coup peu surprenant des traita de la fortune. 
Mais que Junon , constante en son aversion , 
Poursuive sur W ilôts les restes d'Ilion ; 
Qu'Eole , en sa faveur , les chassant d'Italie , 
Ouvre aux vents mutines les prisons d'Eolie ; 

Sue Neptune en courroux s'élevant sur la nrér , 
'un mot calme les flots , mette la pais dans l'air , 
Délivre les vaisseaux , des syrtaa les arrache : 
C'est là ce qui surprend, frappe, saisit, attache. 
M Sans tous ces ornemens le vers tombe en langueur ; 
lia poésie est morte , (1) ou rampe sans vigueur ; 
Le poète n'est plus qu'un orateur timide, 
Qu'un froid historien d'une fable insipide. 

C'est donc bien vainement que nos auteurs déçus, 
Bannissent de leurs vers ces ornemens reçus , 
i Pensent faire agir Dieu , ses saints et ses prophètes, 
f Comme ces dieux éclos du cerveau des poètes ; 
Ï! Mettent à chaque pas le lecteur en enfer ; 
î N'offrent rien qu'Astaroth , Belzébuth . Lucifer. 
r^,De la foi d'un chiétienles mystères terribles 
"•'^D'omemenff égayés ne sont point susceptibles : 
L'évangile à l'esprit n'offre de toti3 côtés 
Que pénitence à faire et tourmens mérites ; 
Et de vos fictions le mélange coupable, . 
Même à ses-vérités donne l'air de la fable. 
Et que! objet enfin a présenter aux yeux 
Que le diable toujours hurlant contre les eieux , (2) 
Qui de voire héros veut rabaisser la gloire , 
Et souvent avec Dieu balance la victoire ? 



CO L'auteur avoir en vue Saint- S orl in des Ma rat s , 
qui a écrit contre la fable. 

(a) Voyez le Tasse. . ' ... 

Le 
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Le Tasse, dira-r-on , l'a fait aven succès, 
Je ne veux point ici lui faire son procès ; 
Mais, quoi que notre siècle à sa gloire publie, 
Il n'eût point de son livre illustré l'Italie , 
Si son sage héros , toujours en oraison . 
N'eût fait que mettre enfin Satan à la raison; 
Et si Renaud , Argant , Tancrède- et sa maîtresse , 
N'eussent de son sujet égayé' la tristesse. 

Ce n'est pas que j'approuv'fi, en un sujet chrétien (i), 
Un auteur follement idolâtre et païen. 
Mais, dan3 une profane et riante peinture , 
De n'oser de la fable employer la fjgurc , 
De chasser les Tritons de l'empire des eaux, 
D'ôter â Pan sa flûte , aux Parques leurs ciseatu ; 
D'empêcher que Car On , dans la fatale barque , 
Ainsi que le berger ne passe le monarque ; 
C'est d'un scrupule vain s'alarmer sottement , 
Et vouloir aux lecteurs plaire sans agrément. 
Bieutùt "ils défendront de peindre la Prudence , 
De donner à Thémis ni bandeau ni balance , 
De figurer au* jeux la Guerre au front d'airain , 
Ou le temps qui s'enfuit une horloge à la main; 
Et par-tout des discours , comme une idolâtrie $ 

j Dans leur faux zèle iront chasser l'aljégorio. 

' Laissons-les s'applaudir de leur pieuse erreur ; 
Mais pour nous , bannissons une vaine terreur ; 
Et Fabuleux chrétiens , n'allons point dans nos 

. songes . 

* Du Dieu de vérité faire un dieu de mensonges. 
La fable offre à l'esprit mille agrémens divers : 

« Là tous les noms heureux semblent nés pour les vers, 
Ulysse , Agameninon, Oreste , Idoméne'e , 
Hélène, Ménélas, Paris, Hector , Énée. 



(0 Voy 6I l'Arwste. 
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Oh I le plaisant projet d'un poète ignorant , 

Sui de tant de héros va choisir Childebrand ! 
'un seul nom quelquefois le son dur et bizarre 
Rend un poème entier ou burlesque ou barbare 

Voulez- voua long-temps plaire et jamais ne lasscrî 
Faîtes choix d'un héros propre à «l'intéresser , 
Eu valeur éclatant , en vertus magnifique ; 
Qu'en lui , jusqu'aux défauta , tou E se montre héroïque ; 
ue ses faits aurprenans soient dignes d'être ouïs; 
ii'il soit tel que César , Alexandre ou Louis; 
on tel que Polynice et son perlide (i) frère : 
On s'ennuie aux exploits d'un conquérant vulgaire. 

N'offrez point un sujet d'incidena trop chargé. 
Le seul courroux d'Achille avec art ménagé , 
Hemplit abondamment une Iliade entière : 
Souvent trop d'abondance appauvrit la matière. 

Sovèz vif et pressé dans voa narrations s 
Soyez riche et pompeux dans vos descriptions. 
C'est là qu'il faut des vera étaler l'élégance : 
JJ'v présentez jamais de basse circonstance. 
IN'îmitez paa ce fou (2) qui , décrivant les mers , 
Et peignant, au milieu de leurs flois entr'ouverts , 
L'Hébreu sauvé du joug de ses injustes maîtres , 
Met, ponrles voir passer, J es poissons (3) aux fenêtres; 
Peint le petit enfant qui va , saute , revient , 
Et joyeux à sa mère offre un caillou qu'il tient. 
Sur de trop vainn objets c'est arrêter la vue. 

Donnez à votre ouvrage une juste étendue. 
Que le début soit simple et n'ait rien d'affecté. 

*~ 

f \ Polynice et Étéucle , îrtra<, ennemis , auteurs de la 
:ue rre de TMbe». Voyea 1* a kébaide de Staee. • . ; 
(3) Saint" Arnaud. . 
ifi) Le» poisions ébahis les rejrardenr T-asser. 

Moïse sauvé. , - 
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N'allez pas des l'abord , sur Pégase monté , 
Crier à vos lecteurs d'une voix de tonnerre : 
«( Je chante le vainqueur des vainqueurs de la 

» terra (i). » 
Que produira l'auteur après tous ces grands cris 1 
La montagne en travail enfante une souris. 
Oh ! que j'aime bien mieux cet auteur plein d'à dressa 

Sui sans faire d'abord de si haute promesse , 
e dit d'un ton aise', doux, simple , harmonieux : 
« Je chante les combats et cet homme pieux , 
» Qui des bords phrygiens conduit dans l'Ausonîe, 
>> Le premier aborda les champs de Lavinie. » 
Sa muse en arrivant ne met pas tout en feu , 
Et pour donner beaucoup , ne nous promet que peu. 
Bientôt vous la Terrez , prodiguant les miracles , 
Du destin des Latins prononcer les oracles , . 
De Styx et d'Achéron peindre les noirs torrens, 
Et déjà les Césars dans l'Elysée en-ans. 

De figures sans nombre égayez votre ouvrage j 
Que tout y fasse aux yeux une riante image : 
On peut être à la fois et pompeux et plaisant; 
Et je hais un sublime ennuyeux et pesant. 
J'aime mieux Arioste et ses fables comiques , « 
Que ces auteurs toujours froids et mélancoliques , I 
Qui dans leur sombre humeur se croiraient faire 
affront , 

Si les Grâces jamais leur dcrïdoientle frout. 

On diroit que pour plaire , instruit par la nature , 
Homère ait à Vénus (a) dérobé sa ceinture. 
Son livre est d'agrémens un fertile trésor : 
/fout ce qu'ila touché se convertit en or ; 
Tout reçoit dans ses mains une nouvelle grâce; 
Far-tout il divertit , et jamais il ne lasse. 



(0 Alarïc , poème da Scudéti , Uv. I. 
fa) Iliade 3 liv. xiv. 
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Unit heureuse chaleur anime sus discours ( 
11 ne s'égare point en t)e trop longs détours. 
Sans garder dans ses vers un ordre méthodique , 
Son sujet de soi-même et s'arrange et 6'expliquc : 
Tout, sans faire d'apprêts, s'y prépare aisément j 
Chaque vers, chaque mot court à l'événement. 
Aimey. donc ses écrits , mais d'un amour sincère : 
C'est avoir prolite que de savoir s'y plaire. 

Un .poème excellent , où tout marche et se suit, 
N'est pas de ces travaux qu'un caprice produit:' 
Ii veut du temps, des soins ; et ce pénible ouvrage 
Jamais d'un écolier ne fut l'apprentissage. 
IVlais souvent parmi noua un poète sans art, 
Qu'un beau feu quelquefois échauffa par hasaid, 
Enflant d'un vain orgueil sort esprit chimérique , 
Fièrement prend en main la trompette héroïque. 
Sa muse déréglée , en ses vers vagabonda , 
Me s'élève jamais que par sauts et par bonds; 
Et son feu, dépourvu de sens et de lecture , 
S'éteint à chaque pas faute de nourriture. 
IMais en vain le public, prompt à le mépriser. 
De son mérite faux le veut désabuser; 
Lui-mimç , applaudissant à son maigre génie , 
Se donne par ses soins l'encens qu'oc lui dénie ; 
Virgile, au prix de lui, n'a point d'invention ; 
Homère n'entend point la noble fiction. 
Si contre cet arrêt le siècle se rebelle , 
A la postérité d'abord il en appelle. 
JVIais attendant qu'ici le bon sens de retour 
Ramène iriomphans ses ouvrages au jour. 
Leurs las au magasin , cachés à la lumière , 
Combattent tristement les vers et la poussière. 
Laissons-les donc entre eux s'escrimer en repos ; 
Et san3 nous égarer suivons notre propos. 

Des succès fortunés du spectacle tragique 
Dans Athènes naquit ia Comédie antique. 
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Là , le Grec né moqueur , par mille jeux plaisaus 
Distilla le venïrT"Srses traits 'roe'disaas. 
Aux accès insolens d'une bouffonne joie , 
La sagesse , l'esprit , l'honneur , furent eu proie. 
On vit par le public urt poète avoue" 
S'enrichir aux dépens du mérite joué ; 
Et Socrate par lui , dans un chœur de nuées (1), 
D'un vil amas de peuple attirer les huées. 
Enfut de la licence on arrêta le cours : 
■ t Le magistral: , des lois emprunta le secours 
f Et rendant par édit les poètes plus sages , 
Défendit de 'marquer les noms et les visages. 
Le théâtre perdit son antique fureur ; 
| Le Comédie apprit à rire sans aigreur , 
| Sans fiel et sans venin sut instruire et reprend™ , 
Et plut innocemment dans les vers de Ménandre. 
Chacun , peine avec art dans ce nouveau miroir, 
S'y vit avec plaisir , on crut ne s'y point voir : t 
L'avare , des premiers , rit du tableau fidèle 
D'un avarfi souvent trace sur son modèle ; 
Et mille fois un fat finement exprimé* , 
Méconnut le portrait sur lui-même forme'. 
I Que la nature donc soit votre étude unique , 
$ Auteurs qui prétendez aux honneurs du comique. 
» Quiconque voit bien l'homme, et d'un espritprofoad, 
S- De tant de cœurs cache's a pe'nétrc'.le fond ; 

8ui sait bien ce que c'est qu'un prodigue , un avare , 
11 honnête homme, un fat, un jaloux, un bizarre, 
Sur une scène heureuse il peut les étaler , 
Et les faire à nos yeux vivre , agir et parler. 
Présentez-en par-tout les images naïves ; 
Que chacun y soit peint des couleurs les plus vives. 
I La nature, féconde en bizarres portraits , 
*i Dana chaque ame est marquée à de différons traits ; 

(1) Les Huitt, comedie d'Aristophane. 
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«.—Un geste la découvre , un rien la fait paroltre , 
"*■ Mai» tout esprit n'a pas des yeux pour la connoïtre. 
Le temps , qui change tout, change aussi nos hu- 
meurs : 

*™ Chaque âge a ses plaisirs, son esprit et ses mœurs. 
Un jeune homme , toujours bouillant dans ses ca. 
priées , 

Est prorapt à recevoir l'impression des vices', 
ttst vain dans ses discours , volage en ses désirs, 
Rétif à la censure , et fou dans les plaisirs. 

L'âge viril plus mûr , inspire un air plus sage , 
Se pousse auprès des grands , s'intrigue , se ménage , 
Contre les coups du sort songe à se maintenir. 
Et loin dans le présent regarde l'avenir. 

Là vieillesse chagrine incessamment amasse ; 
«* Garde , non pas pour soi , les trésors qu'elle entasse ; 
Marche en ions ses desseins d'un pas lent et glacé; 
Toujours plaint le présent et vante le passé ; 
Inhabile aux plaisirs dont la jeunesse abuse , 
Blâme en eux les douceurs que l'âge lui refuse. 

Ne faites point parler vos acteurs au hasard , 
Un vieillard en jeune homme , un jeune homme en 
vreillard. 

Etudiez la cour , et connoissez la ville : 
L'une et l'autre est toujours eu modèles fertile. 
C'est par-là que Molière, illustrant ses écrits, 

(Peut-être de son art eût remporté le prix , 
Si, moins ami du peuple , en sss doctes peintures 
™ II n'eût point fair souvent grimacer ses figureSj 
Quitté, pour le bouffon , l'agréable et le lin., 
Et sans honte à Térenee allié Taharin. 
.L>ans ce sac ridicule où Scapin s'enveloppe , 
Je ne reconnois plus l'auteur du Misanthrope (i). 



(0 Cofflddift de. Moiière. 
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Le Comique , ennemi des soupirs et des pleurs , 
N'admet point en ses vers de tragiques douleurs ; 
Mais son emploi n'est pas d'aller, dans une place , 
De mots sales et bas charmer la populace : 
m* Il faut que 'ses acteurs badinfut noblement ; 
Que son ua:ud bien forme" se dénoueVisément ; 
Que l'action, marchant où la raison la guide, 
IVe se perde jamais dans une scène vide; ' . 
Que son style humble et doux ss relève à propos ; 
Que ses discours, par-tout fertiles en. bons mots , 
- — Soient pleins de passions fluctuent maniées , 
Et les scènes toujours l'une à. l'autre liées. , 
Aux dépens du bon sens gardez de plaisanter: 
Jamais de la nature il ne faut s'c'cartèr 
Contemplez de quel air un père , dans TcYenc* (i) , 
Vient d'uniils amoureux gonrmander l'imprudence; 
I>e quel £u> cet amant écoute ses leçons , 
Et court chez sa maîtresse oublier ces chansons. 
Ce n'est pas un portrait, une image semblable : 
w Cest un amanf . un fils, UH père véritable. 

J'aims àur le théâtre un agréable auteur , 
'' Q' 1 * . se diffamer aux yeux dn spectateur , 
Plaît par la raison seule , et jamais ne la choque. 
Mais pour un faux plaisant à grossière équivoque , 
*"T Qui.pour me divertir n'a que la saleté , ' 1 • ' • . 
Qu'il s'en aille , s'il veut , sur deux tréteaux monté. 
Amusant le Pont-Neuf de ses sornette* tudes, 
Aux laquais assemblés jouer ses mascarades. 
- ■ ■ 

(i) Voyez Simon dans l'Andrienn'e , .et Déniée dans lo 
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Daws le quatrième chant l' Auteur revient auc 
préceptes généraux. Il s'attache à former tes 
poètes , et leur donne d'utiles instructions Sur la 
connoissance et l'usage des divers talens , sur le 
choix qu'ils doivent "faire d'un censeur éclairé , 
sur leurs mœurs, sur leur conduite particulière* 
Jl explique ensuite , par forme de digression , 
l'histoire de la Poésie, son origine, sonprogrès t 



.L/aks Florence jadis vivoit un médecin , 
Savant hâbleur, dit-on, el célèbre assassin. 
Lui seul y fit long-temps la publique misère; 
Là le fils orphelin lui redemande un père ; 
Ici le frire pleure un frère empoisonne' t 
L'un meurt vide de sang , l'autre plein de séné : 
Le rhdtne à son aspect se change en pleurésie, 
Et par lui la migraine est bientôt frénésie. 
Il quitte enfin la ville , en tou3 lieux déteste". 
De tous ses amis morts un seul ami resté , 
Le mène en sa maison de superbe structure : 
C'étoit un riche abbé . fou de l'architecture. - 
Le me'decin d'abord semble né dans cet art , 
Déjà de batimens parle comme Mansard : 
D'un salon qu'on élève il condamne la face ; 
Au vestibule obscur il marque une aHtre place ; 



sa perfection et sa décadence. 
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Approuve l'escalier tourné d'antre façon'. 
Son ami le conçoit, et mande son maçon. : ' ■ 
Le maçon vient , écoute , approuve , M ac corrige. 
Enfin ,' pour abréger un si plaisant prodige , . 
Notre assassin renonce à son art inhumain", 
Et désormais , la refile et l'équerre à la main , 
Laissant deGalien la science suspecte , 
De méchant médecin devient bon architecte (1). 

Son exemple est pour noos un précepte excellent. 

Soyez plutôt maçon , si c'est votre talent , 

Ouvrier estimé dans un art nécessaire , 
Qu'écrivain du commun, et poète vnteaire. 
Il est dans tout autre art des degrés différens , 
On peut avec honneur remplir les seconds rangs ; 
Mais dans l'art dangereux de rimer et d'écrire , 
11 n'est point de degrés du médiocre 311 pire : 

Qui dit froid écrivain dit détestable auteur ; 

Boyer (a) est à Pinchene égal pour le lecteur;. 

On ne lit guère plus Rampale et Menardïère . 

Que Magnon (3) , du Souhait (4) , Corbin (51 . et 
la Morliere (G). , . 

Un fou du moins fait rire . et peut nous égayer : 

Mais un froid écrivain ne sait rien qu'ennuyer. 



(1) Claude Perrault, ayant cru se reconnoîtreà ce por- 
trait , en fut très-courroucé , et fit des menaces à l'auteur 
qui, lui adressa à celte occasion l'Epigramme I. 

(a) Auteur médiocre. ' 

(3) Magnon a composé un poème fort long , intitulé 
l'Encyclopédie.* . 

(4) Du Souhait avoit traduit l'Iliade on prose . 

(5) Corliin avoit traduit ia Bible mot à mot. 

(6) La Morlière, mécbant poète. 
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J'aime mieux Bergerac ( i ) et sa burlesque audace , 

Que ces vers où Mo tin se morfond et nous glace. 

Ne vous enivrez point des éloges flatteurs 
Qu'un amas quelquefois de vains admirateurs 
Vous donne en ces réduits , prompts à crier , mer- 
veille! 

Tel c'erit récite* se soutient à l'oreille , 
Qui dans l'impression au grand jour se montrant , 
Bfe soutient pas des veux le regard pénétrant (a). 
On sait de cent auteurs l'aventure tragique : 
Et Gombaud tant loue garde eucor la boutique. 
Ecoutez tout le monde , as3idu consultant: 
«w Un fat quelquefois ouvre un avis important, 

Quelques vers toutefois qu'Apollon vous inspire, 
En tous lieux aussitôt ne courez pas les; lire. 
Gardez- vous d'imiter ce ri me or furieux (5) , 
Qui de ses vains écrits lecteur harmonieux , 
Aborde en récitant quiconque le salue , 
Et poursuit de ses vers les pasians dans la rue. 
Il n'est temple si saint des anges respecte (7|) 
Qui soit contre sa muse un lien de sure tu". 

Je vous l'ai déjà dit , aimes qu'on voua censure , 
Et souple à la raison , corrige/, sans murmure - 
Mais ne vous rendez pas dès qu'un sot vous nipren 

Souvent dans son orgueil un subtil ignorant 
Par d'injustes dégoûts combat loute une pièce ' 
Blâme des plus beaux vers la noble hardiesse.' 



(0 Cyrano du Bergeiae , auttiur d u Voyage de lu Lui 

(2) Chapelain. ' - : 

(3) Duperrier. 

((,)U récita de «M vers à l'auteur , malgré lui, da 
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On a beau réfuter ses vains raisonueuiens , 

Sun esprit 3" complaît dansées Lux jugi-mons ; 

Et sa foib'c raisuu , de cUrte dépourvue , 

Pense que rien n'échappe a sa débile vue, 

Ses conseils sont à craindre ; et si vous les croyez, 

Pensant fuir un e'eueil , souvent vous vous noyez. 

Faites choix d'un censeur solide et salutaire , 
Que la raison .conduise et le savoir éclaire , 
Et dont le crayon sûr d'abord aille chercher 
L'endroit que l'on sent faible et qu'on se veut cacher. 
Lui seul c'cluircira vos doutes ridicules , 
De votre esprit tremblant lèvera les scrupules. 
C'est lui qui vous dira par quel transport heureux 
/ Quelquefois dans sa course un esprit vigoureux , 
\ Trop resserre* par l'art , sort des règles prescrites f 
* Et.de l'art même apprend à franchir leurs limites. 
Mais ce parfait censeur se trouve rarement. 
Tel excelle à rimer qui juge sottement : 
Tel s'est fait par ses vers distinguer dans la ville , 
Qui jamais de Lucain n'a distingue Virgile. 

Auteurs , prêtez l'oreille à nies instructions. 
Voulea-vous l'aire aimer vos riches lictions i 
Qu'en savantes leçons votre muse fertile, 
— Par-tout joigne au plaisant le solide et l'utile. 
Un lecteur sage fuit un vain amusement, 
Et veut mettre à profit son divertissement. 

Que votre ame et vos mœurs , peintes dans vos 
ouvrages , 

N'offrent jamais de vous que de nobles images. 
Je ne puis estimer ces dangereux auteurs , ' - ■ 1 1 
Qui de l'honneur en vers infâmes déserteurs , 1 
Trahissant la vertu sur un papier coupable , ' 

*"* Aux yeux de leurs lecteurs rendent le vice aimable. 
Je ne suis pas pourtant deces tristes esprits 

«r Qui , bannissant L'amour de tous chastes écrits , 
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D'un ai riche ornement veulent priver la scène ; 
Traitent d'empoisonneurs et Rodrigue et Chimène. 
L'amour le moins honnête exprimé chastement, *' 
N'excite point en nous de honteux mouvement, 
Didon a beau gémir et m'éraler ses charmes ; 
Je condamne sa faute en partageant ses larmes. 

Un auteur vertueux , dans ses vers innocens, 
Ne Corrompt point le eoaur en chatouillant les sens î 
Son feu n'allume point de criminelle flamme. 
-Aimez donc la vertu , nourriasez-cn votre aine : 
En vain l'esprit est plein d'une noble vigueur; 
Le vers se sent toujours des bassesses du cœur. 

Fuyez sur-tour , Vuycz , ces basses jalousies , 
Des voltaires esprit "malignes frénésies. 
Un sublime écrivain n'en peut être infec'te; 
C'est un vire qui suit la médiocrité*. 
Du mérite éclatant cette sombre rivale 
Contre lui chez les grands incessamment cabale ; 
Et sur les pieds en. vain iftr.hant de se hausser, 
Pour s'égaler à lui cherche à le rabaisser. _ 
Ne descendons jamais dans ces lâches intrigues : 
N'allons point à l'honneur par de honteuses brigues. 

Que les vers ne soient pas votre éternel emploi. 
Cultivez vos amis . sovez homme de foi : 
T'est peu d'être agre*aWc et charmant dans un livre ; 
Il faut savoir encore et converser et vivre. 

Travaillez polir la glnirc , et qu'un sordide gain 
Ne aoït jamais l'objet d'un illustre écrivain. 
Je sais qu'un noble esprit peut , sans honte et sans, 

crime , " t ' 

Tirer de, son travail un tribut légitime : 
Mais je ne pnis souffrir ces auteurs renommés 
Oui , dégoûtés de gloire , et d'argent affamés , 
Mettent leur Apollon aux gag*" s d'un libraire. 
Et font d'un art divin un métier mercenaire. .< 
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Avant que la raison , s'expliquant par la voix 

1 Eût instruit les humait» , eût enseigne' des lois j 
1 Tous les hommes suivôîent la grossière nature , 
Dispersés dans les bois couraient à la pâture, 

■«-«La force tenoit lieu de droit et d'équité ; 
Le meurtre s'exerçoit avec impunité. 
Mais du discours enfin l'harmonieuse adresse 
De ces sauvages mœurs adoucit la rudesse, 
Rassembla les humains dans les forêts épars , 
Enferma les cités de murs et de remparts, 
Dr l'aspect du.suppiicc clrrava l'insolence , 
Et sous l'appui des lois mît la foible innocence. 

'««Cet ordre fut . dit-on , le fruit des premiers vers ; 
Jïe la sont nés ces bruits reçus dans l'univers. 
Qu'ans^ an cens dont Orphée emplit les monts de 

Les tîntes amolli, dcpoàïlloipot leur audace ; 
r>u\iux accords dWmphion les pierres se mouvolcnt , 
Et snr les murs théhains en ordre sVIevnient. 
L'harmonie en naiss-mr produisît ces miracles. 
Depuis . le ciel en vers fit parler W oracles i 
Pu sein d'un prêtre ému d'une divine horreur, 
Apollon par des < -rs exhala sa fureur. 
Rientùt , ressuscitant les héros des vieux 3rck , 
Honore aux grands exploits anima les courages. 
Hésiode à son tour , par d'utiles leçons , 
Des champs trop paresseux vint hflte'r les moissons. 
» En mille écrits fameux la sagesse tracée 
f Fut , a l'aide des vers , aux mortels annoncée ; 

Et par font des esprits «es préceptes vainqueurs , 
'■ introduits par l'oreille, entrèrent dans les cœurs. 
Pour tant d'heureux bienfaits les muses révérées 
furent d'un juste encens dans la Grèce honorées ; 
Et leur art, attirant le culte des mortels, ; ■ ■ ' 
A sa gloire eu cent lieux vit dresser des autels. 
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Nais enfin , l'indigence amenant la bassesse , 
Le Parnasse oublia sa première noblesse. ,- 
Un vil amour du gain infectant les esprits , 
De mensonges grossiers souilla tous les écrits ; 
Et par tout enfantant mille ouvrages frivoles , 
Trafiqua du discours et vendit les paroles. 

Ne vous fleurissez point par un vice si bas. 
Si l'or seul a pour vous d'invincibles appas, 
Fuyez ces lieux charmans qu'arrose le Permesee V 
Ce n'est point sur ses bords qu'habite la richesse. 
Aux pins sa vans auteurs , comme aux plus grands 
guerriers , 

Apollon ne promet qu'un nom ejt des lauriers. 
Mais quoi ! dans la disette une muse affamée 
m, Ne peut pas , dira-t-on , subsister de famée ; 
Un auteur qui , presse d'un besoin importun , 
Le eoir entend crier ses entrailles à jeun , 
•Goûte peu d'Hélicon les douces promenades : 
Horace a bu son soûl quand il voit les Ménades; 
Et libre du souci qui trouble Coite tet , , 
N'attend pas pour dîner le succès d'un sonnet. 

ïl est vraï: mais enfin cette affreuse disgrâce 
Rarement parmi nous afflige le Parnasse. 
Et que craindre en ce siècle, où toujours le beaux 

' arts " 
D'un astre favorable éprouvent les regards ; 
Où d'un prince éclairé La sage prévoyance 
î Fait par-tout au mérite ignorer l'indigence ! 

Muses, dictez sa gloire à tous vos nourrissons î 
Son nom vaut mieux pour eux que toutes vos leçons. 
Que Corneille pour lui , rallumant sou audace , 
.Soît encor le Corneille et du Cid et d'Horace. 
Que Racine, enfantant dés miracles nouveaux, 
•>> De ses héros sur lui forme tous les tableaux. 
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.Que de son nom, chanté parla bouche des belles , 
Benserade en tous lieux amuse les ruelles. 
Que Segrais dans l'églogue en charme les forêts ; 
Que pour lui l'épigramme aiguise tous ses traits. 
Mais quel heureux auteur , dans une autre Enéide 
Aux bords du Rhin tremblant conduira cet Alcide ! 
Quelle savante lyre au bruit de ses exploits 
Fera marcher encor les rochers et les bois ; 
Chantera le Batave éperdu dans l'orage , 
m SoUmème ae noyant pour sortir du naufrage : 
Dira les bataillons sous Mastricht enterrés , 
Dans ces affreux assauts du soleil éclairés î 

Mais tandis que je parle, une gloire nouvelle 
Vers ce vainqueur rapide aux Alpes vous appelle. 
Déjà Dole et Salins (1) bous le joug ont ployé*; 
Besancon fume encor sous son roc foudroyé. 
Ou sont ces grands guerriers dont les fatales n- 

R uea ( 2 ) , ,. , 

Dévoient à ce torrent opposer tant de digues : 
*» list-ce encore enfuyant qu'ils pensent l'arrêter , 
Fiers du honteux honneur d'avoir su l'éviter! 
Oue de remparts détruits ! que de villes forcées ! 
Que de moissons de gloire en courant amassées ! 

Auteurs, pour les chanter redoubtiîîî vos transports; 
Le, sujet ne veut pas de vulgaires efforts, i 

Pour moi , qui, jusqu'ici nourri dans la satire, 
N'ose encor manier la trompette et la 1) re , 



(0 Places de la Franche-Comté , prîtes en pleb hiver. 

(a) La ligue ctoït composée de l'empereur, décrois d'Es- 
m * à Dr.uemarck , de a Ho ande , et de toute 
Pffllcai»BM , excepte les ducs de Bavière et d'Hanover. 
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Vous me verrez pourtant, dans ce. champ glorieux, 
w " Vous animer du moins de la voix et des yeux ; 

Voue offrir ces leçons que ma muse au Parnasse 

Rapporta , jeune encor, du commerce d'Horace ; 
&> Seconder votre ardeur , e'chauffer vos esprits , 

Et vous montrer de loin la couronne et le prix. 

Mais aussi pardonnez , si , plein d'un si beau zèle , 

De tous vos pas fameux, observateur fidèle, 
i Quelquefois 'dn bon or je sépare le faux , 

Èt des auteurs grossiers j'attaque les défauts : 
. Censeur un peu fâcheux , mais souvent nécessaire , 
| Plus enclin à blâmer , que savant à bien faire. • 



Fil» DE L'ART POÉTIQUE. 



LE LUTRIN, 

POEME HÉROÏ-COMIQUE; 



AVIS AU LECTEUR (*). 



J 

J. L seroit inutile maintenant de nier que le poème 
suivant a été* composé à l'occasion d'un différend 
assez léger, qui s'émeut , dans une des plus célèbres 
c'glises île Paris, entre le trésorier et le chantre. 
Mais c'est tout ce qu'il y a de vrai. Le reste , depuis 
le commencement jusqu'à la fin , est une pure fic- 
tion : et tous les personnages y sont non-seulement 
inventés , mais j'ai eu soin même de les faire d'un 
caractère directement opposé au caractère de ceux 
^ui desservent cette* église , dont la plupart , et prîn. 
cipalement les chanoines , sont tous gens , non- 
seulement d'une fort grande probité, mais de beau- 
coup d'esprit,. et entre lesquels it y a tel à qui je 
demanderois aussi volontiers son senthnentsur mes 
ouvrages , qu'à beaucoup de messieurs de l'acadé- 
mie. Il ne faut doue pas s'étonne r si personne n'a été 
offensé de l'impression de ce poëme, puisqu'il n'y 
a en effet personne qui y soit véritablement attaqué. 
Un prodigue ne s'avise guère de s'offenser de voir 
rire d'un avare , ni un dévot de voir tourner en ri- 
dicule un libertin. , 



(i) L'auteur publia en 1674 les quatre premiers chant» 
du lutrin, avec une préface j dans laquelle il expliquoiï 
fort au Ions j mais avec quelque déguisement , à quelle oc- 
casion il avoit composé ce poème. Dans l'édition de ifi83, 
il supprima cette préface , et en donna une autre , dont 
celle tiue l'on voit ici faisait partie. 
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Je ne dirai point comment je me soi» engagé i i tra- 
vailler à cette bagatelle «or one espèce de deii (!) 
qui me fut fait en riant par feu M. le premier prési- 
dent de Lamoignon , qui est celui que j'y peins oouj 
le nom d'Aristc. Ce détail , a mon avis , n'est pas 
fort nécessaire. Mais je croirois me faire un trop 
stand toi t si je loissois échapper cette occasion d ap- 
prendre à ceui qni l'ignorent , que ce grand persor.- 
naee , durant sa vie , m'a honoré de son amitié. Je 
commençai à le connoître dans le temps que mes 
satires f.isoicnt le plus de brait i et l'accis obh- 
oeant qu'il me donna dans son illustre maison lit 
avantageusement mon apologie contre cens qui 
vouloient m'accuscr alors de libertinage et de mau- 
vaises mœurs. C'étoit un homme d'où savoir éton- 
nant, et passionné admirateur de tous les bons li- 
vres de l'antiquité i et c'est ce qui lui fit plus aisé- 
ment souffrir mes ouvrages , où il crut entrevoir 
quelque goût des anciens. Comme sa piété etoit 
sincère , elle étoit aussi fort gaie, et n'avoit rien 

fiVSur une HPece de défi. ) Le démêlé dutrésorieret du 
chantre , parut M ptnu.vot à M. le premier «résident de La; 
motoon qu'il proposai H. Despréau» f.o faire le sujet 
SpoMel quekupourr.it intituler U e,n,u,te du Lu- 
trin ouTtutriueoir.e; à l'exemple du Ta.son. qui avait 
fait'ion poème d. I» SeecUa rapt» , sur un sujet presqo. 
smbSblo. M. De.préau* répondit qu'il ne fallo,t jamais 
d° Se™ on foo , et qu'il l'étoit ...es, non-seulement ptn» 
""prendre ce prime, mai. encore pou. o 
oremier président lui-même. Ce magistrat n'en lit que tira, 
« rÂuttur ayant pris cette plaisanterie pour one espèce d. 
déo, forma L.U même jour l'idée et !.. » J' ^™» 
dont il lit même le. premier, ver.. Le plai.ir que cet .S..1 
fit a M. le premier président , encouragea M. Usspreaua a 
continuer. 
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d'embarrassant. Il tir s'effraya point du nom de 
satire que portaient ces ouvrages , où il ne vit ci« 
effet que «les vers et des auteurs attaques. Il me loua 
même plusieurs Fois d'avoir purge' , pour ainsi dire , 
ce genre de poésie de la saleté qui lui avoit été jus- 
qu'alors comme affectée. J'eus donc le bonheur de 
ne lui être pas désagréable. Il m'appela à tous ses 
plaisirs et à tous se3 divertissement ; c'est-à-dire , à 
ses lectures et à ses promenades. Il me favorisa 
même quelquefois de sa plus étroite confidence, cE 
me Ut voir à fond sorï ame entière. Et que n'y vis- 
je point ! Quel trésor surprenant dt« probité" et de 
justice ! Quel Fond inépuisable de piété et de zèlo ! 
Bien que sa vertu jetât fin fort grand e'clat an-dehors, 
c'e'toit tout autre chose an-dedans ; et on vovoît bien 
qu'il avoit soin d'en tempérer les rayons , "pour ne 
pas blesser les yeux d'un siècle aussi corrompu que 
le nôtre. Je fus sincèrement épris de tant de qualités 
admirables ; et s'il eut beaucoup de bonne volonté' 
pour moi , j'eus aussi pouv lui une tris-forté atta- 
che. Les soins que je lut rendis rte furent mêlés d'au- 
cune raison d'intérêt mercenaire : et je songeai bien 
plus à profiter de 3a conversai ion que de son crédit. 
Il mourut dans le temps que cette amitié étoit en son 
plus hant point ; et le souvenir de sa perte m'afflige 
cacore tous les jours. Pourquoi faut-il que des nom- 
mes si dignes de vivre soient sitôt enlevés dn mon- 
«le , tandis que des misérables et des gens de rien 
arrivent à une extrême vieillesse ! Je ne m'étendrai 
pas davantage sur un suiet si triste : car je sens bien 
que si je continnois à en parler, je ne pourrois m'em- 
pêcher de mouiller peut-être de larmes la préface 
d'un ouvrage de pure plaisanterie. 
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ARGUMENT. 



L Tj Trésorier remplît la première dignité' du cha- 
pitre dont il est ici pari? , et il oflicie avec toutes 
les marques de l'épiscopat. Le Chantre remplit 
la secoade dignité. U y avoit autrefois dans le 
chœur , à la place de celui-ci , un énorme pupi- 
tre ou lutrin , qui le couvrait presque tout entier. 
Il le fit ôter. Le Trésorier voulut le faire remet- 
tre. De là arriva une dispute , qui fait le sujet do 
ce poëme. 



LE LUTRIN, 

POËME HÉROÏ- COMIQUE. 



J F. chante les combats , et ce prélat terrible \ 
Qui , par ses longs travaux et sa force invincible , 
Dans une illustre église exerçant «on grand cœur , 
Fit placer à la lin un lutrin dans le chœur. 
C'est en vain que le chantre, abusait d'an faux titre, 
Deux fois l'en fit citer par les mains du chapitre : 
Ce prélat , sur le banc de son rival altïer , 
Deux fois le reportant, l'en couvrit tout entier. 

Muse, redis-moi donc quelle ardeur de vengeance 
De ces nommes sacrés rompit l'intelligence , 
Et troubla si long-temps deus célèbres rivaux. . 
Tant de fiel entre-t-il dans l'aine des dévots ! 

Et toi , fameux héros ( i ) ,-dont la sage entremise 
De ce schisme naissant débarrassa l'Eglise , 
Viens d'un regard heureux animer mon projet. 
Et garde- toi de rire en ce grave sujet. 

Parmi les dons: plaisirs d'une pais fraternelle 
Paris vovoit fleurir son antique chapelle : 
Sns chanoines vermeils et brillans^de San té , 
S'engrahioicnt d'une longue et sainte osivetè* ! 
Sans sortir de leurs lits, plus doux que leurs hermines. 
Ces pieux fainéans faisoient chanter matines. 



(0 M Je premier présidant de Lamois»o». 



CHANT PREMIER. 
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Yeilloïent à bien dîner , et laissoient en leur liea 
A des chantres gagifs le soin de louer Dieu : 
Quand la Discorde , cncor toute noire de crimes , 
'Sortant des Cordeliers pour aller aux Minimes (i), 
Avec cet air hideux qui fait frémir la paix , 
■S'arrêta près d'un arbre auprès de son palais. 
Là , d'un œil atieniif contemplant son empire , 
A l'aspect du tumulte elle-même s'admire. 
Elle y voit par le coche et d'Ëvreux et du Maris, 
Accourir à grands flots ses iidéles Normands ; 
Elle y voit aborder le marquis, la comtesse , 
Le bourgeois , le manant , le clergé", la noblesse ; 
Et par-tout des plaideurs tes escadrons, épars 
Faire autour de Thémïs flotter ses étendards. 
Mais une église seule à ses yeux immobile , 
Garde au sein du tumulte une assiette tranquille ; 
Elle seule la brave ; elle seule aux procès 
De ses paisibles murs vent de'fendre l'accès. 
La Discorde, à l'aspect d'un calme qui l'offense, 
Fait siffler ses serpens , s'excite à la vengeance : 
Sa bouche se remplit d'un poison odieux , 
Et de longs traits de feu lui sortent par les yeux. 

Quoi ! dit-elle, d'un ton qui lit trembler les vitres, 
J'aurai pu jusqu'ici brouiller tous les chapitres, 
Diviser Cordeliers , (larmes et Céiesrins ; 
J'aurai fait soutenir un siège aux Augtistins : 
Et ceite église seule , à mes ordres rebelle , 
Nourrira dans son sein une paix éternelle ! 
Suis-je donc la Discorde ï ctparmi'lcs mortels, N 
Qui voudra désormais encenser mes'autelfl (?.) ! 



0) 11 y eut i!e Erumiog brouillenes dan» ces ileuxeouvensj 
à l'occisïuii île ijtiektues supérieurs qu'an y youloil élite, 
(a) Virgile , ■ Énéide j liv. j , v. 5a. 

' ' # A ces 
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A. ces mots, d'un bonnet couvrant sa têteénorme, 
Elle prend d'un vieux chantre et la taille et la forme, 
Elle peint de bourgeons son visage guerrier , 
Et s'en va de ce pas trouver le trésorier. 

Dans .le réduit obscur d'une alcove enfoncée 
S'élève un lit de plume à grands frais amassée i 
Quatre rideaux pompeux, par un double contour, 
En défendent l'entre'e à la clarté du jour. 
Là , parmi les douceurs d'un tranquille silence, 
Règne sur le duvet une heureuse indolence ; 
C'est là que le prélat , muni d'un déjeuner , 
Dormant d'un léfler somme , attendoit le dîner, 
La jeunesse en sa fleur brille sur son visage : 
Son menton sur son sein descend à dou ble étage; 
Et son corps ramasse dans sa courte grosseur 
Fait garnir les coussins sous sa molle épaisseur. 

La déesse en entrant, qui voit la nappe mise, 
Admire un si bel ordre, et reconnoît l'i.glisc ; 
Et marchant à grand pas vers le lieu du repos , 
Au prélat sommeillant elle adresse ces mots : 

Tu dors , Prélat , tu dors , et là-haut à ta place 
Le chantre aux yeux du chteur étale sort audace. 
Chante les oremus , fait des processions , 
Et répand à grands flots les bénédictions. 
Tu dors ! Attends-tu donc que, sans bulle' et sans 
titre , , 

Il te ravisse encor le rochet et la mitre î 
Sors de ce lit oiseux qui te tient attaché , 
Er renonce au repos , ou bien à l'évêché. 

Elle dit : et du vent de sa bouche profane, 
Lui souffle avec ces mots l'ardeur de la chicane. 
Le Piélat se réveille , et plein d'émotion , 
Lni donne toutefois la bénédiction. 

Tel qu'on voit nh taureau qu'une guêpe en furie 
A piqué dans les flancs aux dépens de sa rie ; 
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Le superbe animal, agité de tournions, 
Exhale sa douleur en longs mugisse mens : 
Tel le fougueux prélat , que ee songe épouvante, 
Querelle en se levant et laquais et servante ; 
Et d'un ju3te courroux rallumant sa vigueur , 
Même avant le dîner , parle d'aller au choeur. 
Le prudent Giiotïn , sou aumônier (iiiellc , 
'En vain par ses conseils sagement li; rappelle ; 
Lui montre le péril , que midi va sonner , 
Qu'il va faire , s'il sort , refroidir le dîner. 

Quelle fureur, dit-il , quel aveugle caprie.fi, 
Quaud le dîner est prêt , vous appelle à l'office ? 
Be votre dignité sou tenez mieux l'éclat : 
Kat-cc pour travailler que vous êtes prélat ï 
A quoi bon ce dégoût et ce zèle inutile! 
Lsi-il donc pour jeûner quatre-temps et vigile ? 
Reprenez vos esprits , et souvenez-vous bien 
Qu'un dîner réchauffé ne valut jamais rien. 

Ainsi dît Gilotin ; et ce ministre sage , 
Sur table , au même instant fait servir le potage. 
Le prélat voit la soupe . et plein d'un saint respect' , 
Demeure quelque temps muet à-cet aspect. 
11 cède , il dîne enfui : mais , toujours plus farouche , 
Les morceaux trop lift tas se pressent dans sa bouche. 
Gilotin eu gémit . et sortant de fureur , 
Ghe» tous ses partisans va semer la terreur. 
Ou voit courir chez lui leurs troupes, éperdues , 
Comme l'on voit marcher les bataillons do grue (1) , 
Quand le I-'vgmée altier , redoublant ses efforts , 
I)« i'tlèbrc \i) ou du Strymon (4) vient d'occuper 
les bords. 



(G Homère , Iliade , lîv- m , v. û. 

(aJ-Tleuvte de Tnrace. 

(3) ïluurtf de'l'àacieune Tbrats. " 
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A l'aspect imprévu de leur foule agréable, 
Le prélat radouci veut se lever de table: 
La couleur lui renaît , sa voix change de ton , 
Il fait , par Gilotio , rapporter un jambon, 
Lui-même le premier , pour honorer la troupe , ■ 
D'un vin pur et vermeil il fait remplir sa coupe ; 
Il l'avale d'un trait : et chacun l'imitant . 
La cruche au large ventre est vide en un instant. 
Sitôt que du nectar la troupe est abreuvée , 
On dessert; et soudain la nappe étant levée, 
Le prélat , d'une voix conforme à son malheur , 
Leur confie en ces mots aa trop juste douleur : 

Illustres compagnons de mes longues fatigues , 
Qui m'avez soutenu par vos pieuses ligues , 
Et par qui , maître enfin , d'un chapitre insensé , 
Seul à Magnificat je me vois encense ; 
Souffrirez vous toujours qu'un orgueilleux m'outrage; 
Que le chantre à vos yeux détruise, votre ouvrage , 
Usurpe tous mes droits , et s'égalant à moi , 
Donne à votre lutrin et le ton et la loi î 
Ce matin même encor, ce n'est point un mensonge , 
Une divinité me l'a fait voir en songe j 
L'insolent , s'emparant du fruit de mes travaux , 
A prononcé pour moi le Benedtcat vos. 
Ouï , pour mieux m'égorger , il prend mes propres 
armes. 

Le prélat à ces mots , verse un torrent de larmes : 
II veut . mais vainement , poursuivre son discours ; 
Ses sanglots redoublés eu arrêtent le cours. 
Le zéléGilotin, qui prend part à sa gloire, 
Pour lui rendre la voix fait rapporter à- boire. : 
Quand Sïdrac , à qui Vîge alonge le. chemin , 
Arrive daus la chambre , un bâton à la main. 
Ce vieillard dans le choeur .a déjà vu quatre ûgea : 
Il sait de iou3 les temps ies diffère as usages ; 
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Et son rare savoir , de simple marguillier (i) , 

L'eUeva par degrés au rang de chevecier (a). ■ ; 

A l'aspect du prélat qui tombe en défaillance, 

Il devine son mal , il se ride , il s'avance j 

Et d'un ton paternel réprimant ses douleurs : 

Laisse au chantre , dit-il , la tristesse et les pleura, 
Prélat , cl pour sauver tes droits et ton empire , 
Ecoute seulement ce que le ciel m'inspire. .._ 
Vers cet endroit du chœur où le cbauli e orgueilleux 
Nouire . assis à ta gauche , un front si sourcilleux , 
Sur ce rang d'ais serres qui forment sa clôture 
Fut judis un lutrîu d'inégale structure, 
Dont les flancs élargis , <le leur vaste contour 
Ombrdgi-ûipnt pleinement tous les lieua d'alentour. 
Derrière ce lutrin , ainsi qu'au fond d'un antre , 
A peint) sur son banc ou disceruoit le chantre , 
Tandis qu'à l'autre banc le prélat radieux , 
Découvert au grand jour , attirent tous les yeux. 
Hlais un démon . fatal à cette ample maenine, 
Soi> qu'uLe main la nuit eût liSlé ha ruine , 
Soit qu'ainsi île tout temps l'ordonnât le destin , 
Fit tombera nos veux le pupitre un matin. 
J'eus beau prendre le ciel *t le chantre à partie , 
ïl fallut l'emporter dans not^e. sacristie , 
Où depuis trente hivers, sans gloire enseveli . 
Il languit tout poudreux dans un honteux oubli. 
Entends-moi dobe', prélat. Dès que l'ombre tran- 
quille ■:**.. 
Viendra d'un crepe noir envelopper la ville , 
ïl faut que trois (le nous , sans tumulte et sans bruit , 
Varient à la faveur de la naissante uuït , 
Et du lutrin rompu réunissant la masse . 
A'dlcutd'un zèle-adroit le remettre en sa place, 

. - ' ■ ■ , ; . _« : ■■- 

r O) C'eut celui qui a soin tics reliques. 
{3) C'çst. cçiui qui a ioin d*>s (*a^jj ( et de la cire. 
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Sï le chantre domain ose le renverser , ] 
Alors de cent arrêts tu le peux terrasser. 
Pour soutenir tes droits , que le ciel autorise , 
Abîme tout plutôt ; c'est l'esprit de l'Eglise : 
C'est par-là qu'un prélat signale sa vigueur. 
Ne borne pas ta gloire à prier dans un chœur: 
Ces vertus dans Aleth peuvent être en usage ; 
Mais dans Paris , plaidons ; c'est là notre partage. 
Tes bénédictions dans le trouble croissant, 
1 u pourrus tes répandre et par vingt et par cent ; 
Et pour braver lu chantre en son orgueil extrême , 
Les répandre à ses yeux , et le bénir lui-même. 

Ce discours aussitôt frappe tous les esprits ; 
Et le prélat charmé l'approuve par des cris. 
U veut que sur-le-champ , dans, la troupe on choi- 

Les trois que Dien destine à ce pieux office : 

Nais chacun prétend part à cet illustre emploi. 

Le sort , dit le prélat, vous servira de loi ( i); 

Que l'on rire au billet ceux que l'on doit élire. 

JI dit ; on obéit, on se pr esse d'écrire. 

Aussitôt trente noms , sur le papier tracés , 
Sont au fond d'un bonnet par billets entassé- . 
Pour tirer ces billets avec moins d'artilicc , 
Guillaume , enfant de chœur, prête sa main novice ; 
Son front nouveau tondu ,■ symbole de candeur , 
Rougit , en approchant , d'une honnête pudeu r. 
Cependant le prélat, l'œil au ciel, la main nue, 
lîénit trois fois les noms , et trois fois tes remue. * 
41 tourne le bounct : l'enfant tire ; et Brouiin 
Est le premier des noms qu'apporte le destin. 
Le prélat en conçoit un favorable augure , 
Et ce nom dans la troupe excita un doux iiiormnre. 



(ij Homifo, Iliade , liy, vji . v. i«, 

14* 
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On ae tait ; et bientôt on voit paroître au jour 
Le nom , le fameux nom du perruquier l'Amour (1), 
Ce nouvel Adonis , à la blonde crinière , 
Est l'unique souri d'Anne sa perruquière : 
Us s'adorent l'un l'autre ; et ce couple charmant 
S'unit long-temps , dit-on , avant le sacrement : 
Mais, depuis trois moissons, à leur saint assemblage, 
L 'officiai a joint le nom de mariage. 
Ce perruquier superbe est l'effroi du quartier, 
El son courage est peint sur son visage altier. 
Un des noms reste encor, et le prélat par grâce 
Une dernière Fois les brouille et les ressasse. 
Chacun croit que son nom est le dernier des trois. 
Mais que ne dis-tn point , Ô puissant porte crois , 
Boirude , Bacristain , cher appui de ton maître , 
Lorsqu'aux yeux du pre'lat tu vis ton nom paroître ! 
Un dit que ton front jaune, et ton teint sans couleur , 
Perdit en ce moment son antique pâleur ; 
tt que ton corps goutteux , plein d'une ardeur g ucr- 
. rière , 

Pour sauter au plancher fit deux pas en arrière. 
Chacun bénit tout haut l'arbitre des humains, 
Oui remet le bon droit en de si bonnes mains. 
Aussitôt ou se lève ; et l'assemblc'e en foule, 
Avec un bruit confus , par les portes s'e'eoule. 

Le prélat resté seul calme un peu son dépit , 
Et )usqucs au souper se couche et s'assoupit. 



J}) Molière a peint: le caractère du cot bominc daus son 
Me ;ecm malgré lui, h la fin de la prumiàre scène , sur ce 
que Mé Despreaiue lui en «voit dit. 
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VjEPendanT cet oiseau quiprona'Iés merveilles (i) , 
Ce monstre composé de bouches et d'oreilles , 
Qui sans cess'i volant île climats en climats, 
Dit par-tout ce qu'il sait et ce qu'il ne sait pas ; 
La renommée enfin . cette prompte courrière , 
Va d'un mortel effroi glacer la perruquière ; 
Lui dit que son époux , d'un faux zèle. pondu if , 
Pour placer un lutrin doit veiller cette nuit. 

A ce triste récit , tremblante , désolée , 
Elle court , l'œil en fe u , la tête échevele'e , 
Et trop 6 flre d'un mal qu'on pense lui celer : •* 

Oses-tu bien en cor , traître, dissimuler (a) î 
Dit-elle : et ni ] a f 0 i q at > ta m 'a donnée , 

Ni nos embrasse mens qu'a suivis l'hvménée, 
Ni ton épouse enfin, toute prête à périr. 
Ne sauraient donc t'ùter cette ardeur de courir ! , 
Perlide ! si du moins . à ton devoir fidelle , 
lu veillois pour orner quelque tète nouvelle ! 
.L'espoir d'un juste R ain consolant ma langueur, : 
Pourrait de ton absence adoucir la longueur. 
M aïs quel zèle indiscret , quelle aveugle entreprise 
A me aujourd'hui ton hras en faveur d une églisel 
O vas. tu , cher époux l est-ce que tu me fuis? 
As-tu donc oublié tant de si douces nuits? 
Quoi ! d'Un œil sans pitié vois- tu coule rmer. larmes î 
Au nom de nos baisers jadis si pleins de charmes, 

{0 Enéide , lïv. iv , v i?3. 

(3) Euéide, liv. iT. v. 3o5. ' — v ' 
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Si mon coeur , de tout temps facile à tes dc'aira, 
K'a jamais d'un moment diffère' tes plaisirs ; 
Si , pour le prodiguer mca plus tendres caresses, 
Je n'ai point exige ui se miens , ai promesses i 
Si toi seul à mon lit enlin eus toujours part , 
Diffère au moins d'un jour ce funeste départ. 

lin achevant ces mots, cette amante euflauime'e 
Sur un placer, voisin tombe denii-pûmée. 
Bon époux s'en émeut, et son cœur éperdu 
Entre deux passions demeure suspendu ; 
3Huis enlin rappelant sou audace première : 

Ma femme , lui dit il d'une voix douce et Sere ,. 
Je ne veux point nier les solides bienfaits 
Dont ton amour prodigue a comble! mes souhaits ; 
El le KBl'n de ses eaux ira grossir la Loire 
Avant <;ue tes faveurs sortent de ma mc'moire. 
>iais ne présume pas qu'en te donnant ma foi 
E'hwnen m'ait pour jamais asservi sous ta loi. 
Si le ciel en nies mains eût mis ma destinée , 
îv'ons aurions fui tous deux le joug de l'hvménéc , 
Et sans nous opposer ces devoirs prétendus , 
Aous goûterions encor des plaisirs défendus. 
Cesse donc à mes >eux d'étaler un vain titre : 
3Se n/Ate pas l'honneur d'élever un pupitre; 
Et toi-même , donnant un frein à tes désirs , 
Raffermis ma vertu qu'ébranlent tes soupirs. 
Que te dirai je enfin l c'est le ciel qui m'appelle. 
TU ne église , un prélat m'engage en sa querelle. 
31 faut partir : j'y cours. Dissipe tes douleurs , 
Et ne me trouble plus par ces indignes pleurs. 

II la quitte à ces mots. Son amante effarée 
Remeure le teint pile , ei la vue égarée -. 
La for.-e l'abandonné ; et sa bouche , trois fois 
Voulant le rappeler, ne trouve plus île voix. 
Elle fuit, et de pleura inondant son visage , 

wnie pour s'enforoier vole au cinquième étage ; 



' CHANT SECOND. ' ^9 
Mais d'un bouge prochain, accourant à ce bruit , 
8a servant*; Alizon la ralrapeetla suit. 

Les ombres cependant , sur la ville épandues , 
Du faîte des maisons descendent dans les rues (1) , 
Le souper hors du chœur chasse les chapelains , 
Et de chantres buvatis les cabarets sont pleins. 
Le redouté lirontin , que sou devoir éveille , 
Sort à l'instant, chargé d'une triple bouteille 
D'un vin dont G il o tin , qui savoit tout prévoir , 
Au sortir du conseil eut soin de le pourvoir. 
L'odeur d'un j un si doux lui rend le faix moins rude. 
Il est bientôt suivi du sacristain Boïrude ; 
Et tous deux , de ce pas , s'en vont avec chaleur 
Du trop lent perruquier re'veiller la valeur. 
Parlons , lui dit Broutin , déjà le jour pius sombre, 
Dans les eaux s'eteiguant , va faire place à l'ombre. 
D'où vient ce noir chagrin que j« lis dans tes veux I 
Quoi ! le pardon sonnant te retrouve en ces lieux ! 
Où donc est ce grand cœur dont tantôt l'allégresse 
Semblok du jour trop long accuser la paresse ? 
Marche , et suis-nous du moins où l'honneur noue 
attend. 

Le perruquier honteux rougit en l'écoutant. 
Aussitôt de longs clous il prend une poignée : 
Sur son épaule il charge une lourde cognée ; 
Et derrière son dos , qui tremble sous le poids , 
11 attache une scie en tonné de carquois : 
Il sort au même instant, et se met à leur tête. 
A suivre ce grand chef l'un et l'autre s'apprêta : 
Leur cœur semble allumé d'un zèle tout nouveau ; 
Brontin tient un maillet, et Boïrude, uu marteau. 
La- lune , qui du ciel voit leur démarche altiore , 
Retire en leur faveur sa paisible lumière. '• ■ 
La discorde en sourit , et les suivant des yeux , 
De joie, en les voyant, pousse un cri dans les cieux. 



(•0 \ir£iie , ég.o^uu i , v. W*t 
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L'air, qui gémît du cri de l'horrible dérssp , 

Va jusque dans Clteaux réveiller la Mollesse. 

C'est là qu'en un dortoir cite fait son séjour s 

Les Plaisirs nonchalans folâtrent alentour; 

L'un pétrit dans un coin l'embonpoint des chanoines ; 

L'autre broie en riant le vermillon des moines : 

La Volupté la sert avec des j eux dévots , 

Et toujours le Sommeil lui verse des pavots. 

Ce soir , plus que jamais, en vain il les redouble. 

La Mollesse à ce bruit se réveille , se trouble : 

Suand la JVnit , qui déjà va tout envelopper , 
'un funeste récit vient encor la' frapper ( 
Lui conte du prélat l'entreprise nouvelle : 
Aux pieds des murs sacrés d'une sainte chapelle , 
Elle a vu tréis guerriers ennemis de la paix , 
Marcher à la faveur de ses voiles épais : 
La Discorde en ces lieux menace de s'accroître ; 
Demain avec l'aurore un lutrin va paraître, 
Qui doit y soulever un peuple de mutins. ■ 
Ainsi le ciel l'écrit au livre des destins. 

A ce triste discours , qu'un long soupir achève, 
La Mollesse , en pleurant , sur un hras se relève , 
Ouvre un œil languissant, et, d'une foible voix, 
Laisse tomber ces mots qu'elle interrompt vingt fois: 
O Nuit I que m'as-tu dit ! quel démon sur la terre 
Souflle dans tous les cœurs la fatigue et la guerre î 
Hélas ! qu'est devenu ce temps , cet heureux temps , 
Ou les rois s'honoroient du nom de faïncans , 
S'eudormoient sur le trône, et me servant sans honte, 
Laïssoient leur sceptre aux mains ou d'un maire ou 

d'un comte î 
Aucun soin n'approchoit de leur paisible cour : 
On reposoit la nuit , on dormoit tout le jour. 
Seulement au printemps, quand Flore dans les plaines 
Faisoit taire des vents les bruyanies haleines , 
' Quatre bœufs attelés, d'nn pas tranquille et lent , 
Fromenoient dans Paris le monarque indolent , 
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Ce doux siècle n'est plus, Le ciel impitoyable 
A place sur lour trône un prince infatigable. 
Ii brave mes douceurs , il est sourd à ma vois : 
Tous les jours il m'éveille au bruit (le ses exploits. 
Rien ne peut arrêter sa vigilante audace : " 
h'éli «■ a point de feux ,. l'hiver n'a point de glace. 
J'entends à son-seul nom tous mes sujets frémir. 
En vain deux fois la paix a voulu l'endormir ; 
Loin de moi son courage , entraîne' par la gloire , 
Ne se plaît qu'à courir de victoire en victoire. 
Je me fatiguerois à te tracer ie cours 
Des outrages cruels qu'il me fait tous les jours. 
Je croyais , loin des lieux d'où ce prince m'exile , 
Que l'Eglise du moins m'assuroït un asile. 
Mais en vain j'espe'rois y régner sans effroi : 
Moines , abbe's , prieurs , tout s'arme contre moi. 
Parmon exil honteux la. Trappe (t) est ennoblie; 
J'ai vu dans Saint-Denis la réforme établie ; 
Le Carme , le Feuillant , s'endurcit aux travaux ; 
Et la règle déjà se remet dans Cltirvanx. 
Cîteaux dornioit encore , et la sainte Chapelle 
Conservoit du vieux temps l'oisiveté* lidelle : 
Et voici qu'un lutrin , prêt à tout renverser , 
D'uivsfîjour si cheYi vient encore me chasser ! 
O toi , de mon repos compagne aimable et sombre , 
A sï de noirs forfaits prêteras-tu ton ombre ? 
Ah ! Nuit , si tant de Fois , dans les br;isde l'amour , 
Je t'admis aux plaish-s que je cachoïs au jour, 

Du moins ue permets pas La Mollesse oppressée 

Dans sa bouche à ce mot sent sa langue glacée; . 
Et l;isse de parler, snreomb.mt sous i'cflort. 
Soupire , c'tend les bras , ferme l'œil, et s'endort. 



( ■) Abbaye de SaiBl Brti. ird , dans laquelle l'abbé Ai- 
nuuïl lloutbiiiof du 1 tancé a mis la réforme. 
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JVLs la Nuït aussitôt de ses ailes affreuses 

Couvre des Bourguignons les campagnes vineuses, 

Revole vers Paris, et hâtant son retour, 

Déjà de Mont-Lhérî voit la fameuse tour (1). 

Ses mura , dont le sommet se de'robe à la vue , 

Sur la cime d'un roc s'a longent dans la nue , 

Et présentant de loin leur objet ennuyeux, 

Du passant qui le'fuit semblent suivre les yeux ; 

Mille oiseaux effrayâns , mille corbeaux funèbres , 

De ces murs désertes habitent les ténèbres. 

Là , depuis trente hivers , un hibou retire' ' 

Trouvait contre le jour un refuge assuré. 

Des désastres fameux ce messager tîdelle 

Sait toujours des malheurs h: première nouvelle ; 

Et tout prêt d'en semer le présage odieux, 

Ilatteudoit la Nuit dans ces sauvages lieux. 

Aux cris qu'à son abord vers le ciel il envoie , 

Il rend tous ses voisins attristés ,de sa joie. 

La plaintive Progné de douleur en frémit; 

Et dans les bois prochains Philoraele en gémit. 

Suis-moi, luidit la nuit. L'oiseau rilein d'allégresse, 

Reconnoît à ce ton la voix de sa maltresse. 

Il la suit : et tous deux , d'un cours précipité , 

De Paris à l'instant abordent la cité. 

Là , s'élançantd'un vol que le vent favorise , 

Ils montent au sommet de la fatale église. 



Xi) Tour très-haute , à cinj lieues As Paris , mt lu che- 
mim d'Ork-am. , ; ■ - 

La 
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La Nuit haïsse la vue, et du haut du clor!:er, 
ObserV* les guerriers , Jf3 regarde marcher.. 
El'i voit le barbier , qui d'une main légère , 
Tient un verre de vin qùi rit dans la fougère , 
Et chacun , tour à tour s'inoiïdant de ce jus , 
Célébrer , eu buvant , Gilotin et Bacchus. 
Us triomphent , dit-elle, et leur ame abuse'e 
Se promet dans mon ombre une victoire aisée : 
Mais allons , il est temps qu'ils eonnoissent la Nuit. 
A ces mots .regardant le hibou qui la suit, 
Elle perce les murs de la voûte sacrée , 
Jusqu'en la sacristie elle s'ouvre nue entrée ; 
Et dans le ventre creux du pupitre fatal, 
Va placer de oc pas le sinistre animal. 

Mais les trois champions , pleins de vin et d'audace , 
Du palais cependant passent la grande place j 
El suivait de Bacchus les auspices sacres, 
De l'auguste chapelle ils montent les degrés, 
ils atteignoietit déjà le superbe portique 
On Ribou le libraire , au fond de sa boutique', 
Soas vingt ILdelcs clefs , garde et tient en dépôt 
L'amas toujours entier des écrits de fîaynaut : 
Quand Boirude , qui voit que le péril upprijclie 
Les arrête , et tirant un fusil de sa poche , 
Des veines d'un caillou qu'il frappe au même 
instant , 1 

Il fait jaillir un feu qui pétille en sortant ; 
Et bienrût, au brasier d'une mèche endamniç'e , 
Montre , à l'àide du. soufre , une cire allumée. 
Cet asrrc tremblotant , dont le jour les conduit, 
Est pour eux un soleil an milieu de la nuit. ^ 
X,e temple à sa faveur est ouvert par Boirude t 
Ils passent de la.nef la vante solitude , " • 



(i) Vlrç.Geors. liv. r35;ot EaélU , I!r_ i, r. 
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Et dans la sacristie entrant ,11011 sans terreur, 

En percent jusqu'au fond la ténébreuse horreur. 

C'est là que du lutrin gît La machine- 'énorme : 
La troupe quelque temps eu admire la s fonne. 
Mais le barbier , qui lient les momens précieux : 
Ce spectacle n'est pas pour amuser nos yeux , 
Dit-il , le temps est cher, portons- le dans le temple ; 
C'est là qu'il faut demain qu'un prélat le contemple. 
Et d'un bras , à ces mois , qui peut tout ébranler , 
Lui-même , se courbant , s'apprête à le rouler. 
Mais a peine il y touche , (1) ù prodige incroyable ! 
Que du pupitre sort une voix effroyable. 
]j rotin en est e'mu , le sacristain pâlit , 
Le perruquier commence à regretter son lit. 
Dans son hardi projet toutefois il s'obstine ; 
Losque des flancs poudreux de la vaste machine 
L'oiseau sort en courroux , et d'un cri menaçant) 
Achève d'étonner le barbier frémissant : 
De ses ailes dans l'air secouant la poussière , 
Dans la main de Boirude il éteint la lumière. 
Les guerriers à ce coup demeurent cou fondu S ; 
Ils regagnent la nef, de frayeur éperdu3 ; 
Sous leurs corps tremblotans leurs genoux s'affai- 
blissent , 

D'une subite horreur les cheveux se hérissent ; 
Et bientôt, au travers des ombres de la nuit, 
Le timide escadron se dissipe et s'enfuit. 

Ainsi lorsqu'en un coin, qui leur tient iieu d'asile, 
D'écoliers libertins une troupe indocile , 
Loin des yens d'un préfet au travail assidu , 
Va tenir quelquefois un brelan défendu ; 
Sï du vaillant Argus la ligure effrayante , 
Dans l'ardeur du plaisir à leurs yeux se présente , 



(0 Enéide , Hv. III, V. Z9, 
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Le jeu cesse à l'instant ; l'asile esc desserte' , 
Et tout fuit à grands pas le tyran redoute'. 

La Discorde qui voit leur honteuse disgrâce, 
Dans les airs cependant tonne , éclate , menace , 
Et maigre' la frayeur dont leurs cœurs aont glaces, 
S'apprête à re'unir ses soldats dispersés* 
Aussitôt de Sidrac elle emprunte l'image : 
Elle ride son front , alonge son visage , 
Sur un bâton noueux laisse courber son corps, 
Dont la chicane semble animer les ressorts ; 
Prend un cierge en sa main, et, d'une voix cassée, 
Vient ainsi gourmander la troupe terrassée : 

Lâches , où fuyez- vous f quelle peur vous abat î 
Aux cris d'un vil oiseau vous cédez sans combat ! 
Où sont ces beaux discours , jadis si pleins d'audace ! 
Craignez-vous d'un hibou l'impuissante grimace f 
Que feriez-vous, hélas ! si quelque exploit nouveau 
Chaque jour , coin nie moi , vous traînait au barreau ; 
S'il falloit , sans amis , briguant une audience , 
D'un magistrat glacé soutenir la présence , 
Ou d'un nouveau procès hardi solliciteur, 
Aborder sans argent un clerc de rapporteur î 
Croye z- moi , mes en fans , je vous parle à bon titre ; 
J'ai mot seul autrefois plaide' tout un chapitre ; 
Et le baritiau n'a point de monstres si hagards, 
Dont mon œil n'ait cent fois soutenu les regards . 
Tous les jours sans trembler j'assiégeais leurs pas- 
sages. 

L'Eglise étoit alors fertile en grands courages: 
Le moindre d'entre nous , sans argent , sans appui , 
Eût plaidé le prélat , et le chantre avec lui. 
Le monde , de qui l'âge avance les ruines , 
X^e peut plus enfanter de ces aines divines î (i) 



(i) Iliade , lir- î. Discours Ja Nestor. 
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Miîs que vos cœurs du moins, iinùant leura vertus , 
De l'aspect d'un hibou ne aoieut pas abattus. 
Songez quel déshonneur va souiller votre gloire , 
Quand le chantre demain entendra sa victoire. 
Vous verrez tous les jours le chanoine insolent, 
Au seul mot de hibou , vous sourire en parlant. 
Votre amc , à ce penser , de colère murmure : 
Allez donc de ce cas en provenir l'injure ; 
Méritez les lauriers qui vous sont réserves , 
lit ressouvenez-vous quel prélat vous servez. 
Mais déjà lu fureur dans vos. yeux étincelle : 
Marchez . courez, volez où l'honneur vous appelle. 
Que le prélat, surpris d'un changement si prompt, 
Apprenne la vengeance aussitôt que l'affront. 

En achevant ces mots , Ja déesse guerrière 
De son pied trace en l'air un sillon de lumière ; 
Rend aux trois champions leur inlrépidité , 
Et les laisse tout pleins de sa divinité. ' . 

C'est ainsi, grand Coadé, qu'en ce combat célèbre , 
Où ton bras ht trembler le Rhin , l'Escaut et l'E- 
bre, (0 

Lorsqu'aux plaines de Lens non bataillons poussés 
Furent presque à tes jeux ouverts et renversés; 
Ta valeur , arrêtant les troupes fugitives , 
Rallia d'un regard leurs rohortes craintives. 
Répandît dans leurs rangs ton esprit bellîqucax. 
Et forcn Ib victoire à te suivre avec eux, 

La colère à l'bistsnt succédant à la crainte. 
Ils rallument le feu «le leur bougb- éteinte : 
Us rentrent ; l'oiseau sort : l'escadron raffermi 
Rit du hcjntepx départ d'un si folhle ronewi. 
Aussitôt dans.Ic ficVm lj rficçhinc emportée , , 
Est sur le buue du chantre a grand bruit remontée. 



(t) En tS*a< 
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Ses sis demi-pourris , que l'âge a relâches , 
Sont à coups île maillet unis et rapprochas. 
Sous 1ns coups redoublés tous les bancs retentissent ; 
Lps murs en sont émos, les voûtes en mugissent , 
Et l'argue mêuie en pousse un long fiémissement. 

Que fjis-tu , chantre, hélas ! dans ce triste moment? 
Tu Sors d'un profond somme, et ton cœur sans alarmes 
N" sait pas qu'on bltit l'instrument de tes larmes ! 
Oh ! que si quelque bruit, par un heureux réveil , 
T'annonçait du lutrin le funeste appareil ; 
Avant que de souffrir qu'an en pos&t la masse , 
Tu viendrais eu apôtre expirer dans ta place ; 
Et martyr glorieux d'un point d'honneur nouveau , 
Offrir ton corps aux clous , et ta tête au marteau. 

Mais déjà sur ton banc la machine enclavée 
Est , durant ton sommeil , à la honte élevée. 
Le sacristain achève en deux coups de rabot; 
Et le pupitre enlin tourne sur son pivot. 
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JLjes cloches dans 1ns airs, de leurs voix argentines, 
Anpeloient à grand bruit les chantres à matines ; 
Quand leur chef (1) agUd d'un sommeil effrajant, 
Lncor tout en sueur , ee réveille en criant. 
Aux élans redoublas de sa voix douloureuse , 
j Tous ses valets trcmblans quittent ta plume oiseuse: 
.Le vigilant Girot court à lui le premier. 
C'est d'un maître si saint le plus digne ofûcier. 
La porte dan3 le chœur à Sa garde est commise : 
Valet souple au logis , lier huissier à l'église, 

Quel chagrin, lui dit-rT, trouble votre sommeil! 
Quoi ■' vouiet-vous au chœur prévenir le soleil î 
Ah ! dormez , et laisses à ces chantres vulgaires 
Le soin d'aller sitôt mériter leurs salaires. 

Ami , lui dit le chantre , encor pâle d'horreur, 
N'insulte poïat , de grâce , à ma juste terre tir : 
Mêle plutôt ici tes soupirs à mes plaintes , 
Et tremble en écoutant le sujet de mes craintes. 
Pour la seconde fois un sommeil gracieux 
Avoir sous ses pavots appesanti mes yeux : 
Quand, l'esprit enivré d'une douce ramée , 
J'ai cru remplir au Chœur ma place accoutumée. 
Là , triomphant aux j eux des chantres impuissant , 
Je bénissois le peuple , et j'avalois l'encens ; 
- Lorsque du fond caché de notre sacristie 
Une épaisse nuée à longs Ilots est Eortie 
Qui , n'ouvrant à mes veux , dans son bleuâtre éclat 
M'a fait voir un serpent conduit par le prélat. 
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Du corps de ce dragon , plein de soufre et de nitre , 
Une têie sortoît en forme de pupitre , 
Dont le triangle affreux , tout hérisse de crias , 
Surpassait en grosseur nos plus épais lutrins. 
Animé par son guide , en sifflant il s'avance : 
Contre moi sur mon banc je le vois qui s'élance. 
J'ai crie', mais en vain: et fuyant sa fureur, 
Je me suis re* veillé plein de trouble et d'horreur. 

Le chantre , s'arrêtant à cet endroit funeste , 
A ses yeux effrayés laisse dire le reste. 
Girot en vain l'assure , et , riant de sa peur , 
Nomme sa vision l'effet d'une vapeur. 
Le désole' vieillard, qui liait la raillerie. 
Lui défend de parler , sort du lit en furie. 
On apporte à l'instant ses somptueux habits, 
Où sur l'ouate molle éclate le tabisi 
D'une longue soutane il endosse la moire. 
Prend ses ganfs violets . les marques de sa gloire; 
Et saisit , en pleurant , ce rochet qu'autrefois 
Le prélat trop, jaloux lui rogna de trois doigts. 
Aussitôt , d'un bonnet ornant sa tête grise , 
Déjà l'aiimusse en main, il marche vers l'église ; 
Et , hâtant de ses ans l'importune langueur , 
Court , vole , et le premier arrive dans le chœur. 

O toi . qui sur ces bords qu'une eau dormante 
mouille , 

Vis combattre autrefois le rat et la grenouille (0 '* 
Qui ,'par les traits hardis d'un bicarré pinceau, 
Mis l'Italie en fcO pour la perte d'un seau (î) ; 
Mnse , prête à ma bouche une voix plus sauvage , 
Pour chanter le dépit , la colère , la rage , 
Que le chantre sentit allumer dans son sang , 
A l'aspect du pupitre e'ievé sur son banc. 

CO IlomOro a fait le poiirne de la guerre des rats et do» 
Er^iiouillts. 

ta) La Secchia rapUa , poème italien. 
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iD'abord pile et muet, de colère immobile, 
A force de douleur , il demeura tranquille* 
Mais sa voïx s'échappant au traders tien sanglots , 
Dans sa boticjie À la lin lit passade à ces mots : 
J.a voilà donc", Girot , cette livdre épouvantable 
Que m'a Fuit voir un songe , hélas ! tro[i véritable, 
•le le vois ce dragon tout prêt à in'égorger , 
Ce pupitre fatal qui me doit ombrager. 
Frôlât , que t'ai-je fuit' quelle ra^e envieuse 
Rend pour me tourmenter ton anie ingénieuse ! 
Ouoî ! même dans ton lit, cruel , entre deux draps , 
Ta profane fureur ne se repose pas ! 
t) ciel ! quoi ! sur mon banc une honteuse masse 
Désormais me va faire un cachot de ma place ! 
Inconuu dans l'église „ ignoré dans ce lieu , 
Je ne pourrai donc plus être vu que de Dïen ! 
Ah ! plutôt qu'un moment cet' affront m'obscurcisse 
Renonçons à l'autel , abandonnons l'ofiiee ; 
Y. t sans lasser le ciel par des chants superflus ? 
ÎV'e voyons plus un chœur où l'on ne nous voit plus. 
Sortons..... Mais cependant mon ennemi tranquille 
Jouira sur son banc de ma rage inutile , 
■li,t verra dans le chœur le pupitre exhaussé 
Tourner sur le pivot où sa main l'a placé!' 
Sfon , s'il n'est abattu , je ne saurois plus vivre. ' 
A moi , Girot , je veux que mon brus m'en délivre. ■ 
Périssons .s'il le faut ; mais de ses ais brisés 
Entraînons e» mourant les restes divisés. 

A ces mots, d une main par là rase affermie, 
Il snisissoït déjà la machine ennemie , 
Lorsqu'on' ce sacré lieu , par un heureux hasard, 
Entrent Jean le choriste . et le sonneur Girard , 
Deux Manceaux renommés , en qui l'expérience 
Pour les procès esi jointe à la vaste science, 
i.'un et l'antre aussitôt prend part à sou affront. 
Toutefois condamnaut un mouvement trop prompt 
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Du lutrin , disent-ils , abattons la machine : 
Mais ne nous chargeons pas tout seuls de sa ruine ; 
Et que tantôt , aux yeux du chapitre assemblé , 
11 aoït sous trente mains en plein jour accablé. 
Ces mots des mains du chantre arrachent le pu- 
pitre. 

J'y consens , leur dit-it , assemblons le chapitre. 
Allez donc de ce pas , par de sainte hurlewens, 
Vous-mêmes appeler les chanoines dormans. 
Fartez, Mais ce discoars les surprend et les glace. 
Nous ! qu'en ce vain projet , pleins d'une folle audace , 
Nous allions, dit Girard , la nuit nous engager ! 
De notre complaisance osez-vous l'exiger ï 
Ho , seigneur ! quand nos cris pourroient , du fond 
des rues , 

De leurs uppartemens percer les avenues , 
Réveiller ces valets autour d'eux étendus,- 
De leur sacré repos ministres assidus , 
Et pénétrer des lits au bruit inaccessibles ; 
Pensez-vous , au moment que les ombres paisibles 
À ces lits enchanteurs ont su les attacher , 
Que la voix d'un mortel les en puisse arracher ï, 
Deux chantres ferout-ils, dans l'ardeur de vous plaire, 
(le que depuis trente ans six cloches n'ont pu faire ï 

Ah! je vois bien où tend tout ce discours trompeur , 
Reprend le chaud vieillard : le prélat vous fait peur. 
Je vous ai vu cent fois sous sa main bénissante , 
Courber se mie meut une e'oaule tremblante. 
Hd uien ! allez , sous lui fléchissez les genoux ; 
Je saurai réveiller les chanoines sans vouî. 
Viens , Girot , seul ami qui ine reste fidelle : 
Prenons du saint jeudi la briryante crécelle (i), 
riuis-moi. Qu'à son lever le soleil aujourd'hui 
Trouve tout le chapitre éveillé devant lui. 

(O.InsltumoDt dont o» se sert le jeadUsaiat au lieu do 
e-oahee. 

. i5 *. 
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Il dit. Du fond poudreux d'une armoire sacrée 
Par les mains de Girot la crert>lle est tirée. 
Ils sortent à l'instant , et par d'heureux efforts , 
Du lugubre instrument lont crier les ressorts. 
Pour -augmenter l'effroi , la Discorde infernale 
Monte dans le palais , entre dans ta erand'salle, . 
Et du fond de cet antre , au travers de la nuit, 
Fait sortir le démon du tumulte et du bruit. 
Le quartier alarmû n'a plus d'yeux qui sommeillent ; 
Déjà de toutes parts les chanoines s'éveillent : 
L'un croit que le tonnerre est tombe* sur les toits , 
Et que l'église bràlc une seconde fois(i); 
L'autre , encore afiité de vapeurs plus funèbres , 
Pense être au jeudi- Saint , croit que l'on dit ténèbres; 
Et déjà tout confus , tenant midi sonne' , 
En soi-même frémir, de n'avoir-potut dîné. 

Ainsi , lorsque tout prêt à briser cent murailles , 
Louis, la foudre en main , abandonnant Versailles, 
An retour du soleil et des zéphirs nouveaux . 
Fait dans les champs de Mars déployer ses drapeaux i 
Au seul bruit répandu de sa marche étonnante , 
Le Danube s'émeut , le Tage s'épouvante , 
Bruxelle attend le coup qui la doit foudroyer , 
Et le Batavc encore est prêt à se noyer. 

Mais en vain dans leurs lits un juste effroi les 
presse : 

Aucun ne laisse encor la plume enchanteresse. 
Pour les en arracher Girot 3'inquiétant , 
Va crier qu'au chapitre un repas les attend. 
Ce mot dans tous les cœurs répand la vigilance : 
Tout s'ébraDie , tout sort , tout marche en dilî;;cnce, 
ïls courent au chapitre ; et chacun se pressant 
Flatte d'nn doux espoir sou appétit naissant. 
Mais , ô'd'un déjeuner vainc et frivole attente' ! 
A peine ils sont assis , que , d'une voix dolente , 1 
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Le diantre désole , lamentant son malheur , 
Fait mourir l'appétit et naître lu douleur. 
Le seul chanoine Evrard , d'abstinence incapable , 
Ose encor proposer qu'on apporte la table : 
Mais il a beau presser, aucun ne lui répond : 
Quand, le premier rompant le silence profond, 
Alain tousse , et se lève , Alain , ce savant homme, 
Qui de Rauny vingt fois a lu toute la somme , 
Qui possède Abéli , qui sait tout Raconïs , 
Et même entend , dit-on , le latin d'A-Rempis. 
- N'en doutez point, leur dit ce savant canoniste , 
Ce coup part, j'en suis aûr, d'une main janséniste. 
Mes yeux en sont témoins ; j'ai vu moi-même hier 
Entrer chez; le prélat le chapelain Garnier, 
Arnauld , cet hérétique ardent à nous détruire , 
Par ce ministre adroit tente de la séduire ; 
San» doute ii aura lu dans son saint Augustin 
Qu'autrefois saint Louis érigea ce lutrin ; 
Il va nous inonder des torrens de sa plume. 
Il faut , pour lui répondre, ouvrir plus d'un volume. 
Consultons sur ce point quelque auteur signale ; 
Voyons si des lutrins Baunv.n'a point parlé : 
Etudions enlin , il en est temps encore ; ' -, 

Et pour ce grand projet , tantôt dès que l'aurore 
Rallnmcra le jour dans l'onde enseveli , 
Que chacun prenne en main le moelleux Abéli. (i) 

Ce conseil imprévu de nouveau les étonne : 
Sur-tout le gras Evrad d'e'pouvante en frissonne. 
Moi, dit-il , qu'à mon âge , écolier tout nouveau , 
J'aille pour un lutrin ine troubler le cerveau ! 
O le plaisant conseil ! Non , non , songeons à vivre : 
Va maigrir , si tu veux, et sécher sur un livre. 
Pour moi . je lis la bible autant que l'alcoran : 
Je sais ce qu'un fermier nous doit rendre par an ; 

Ci) Futouu* auteur, qui a fait la Maèle tlticHeriqne' 
{ MdduUa tktelogtca, ) 
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Sur quelle vigne à Reims nous avons hypothèque ï 
Vingt muids ranges chez moi font ma bibliothèque. 
En planant un pupitre on croit nous- rabaisser : 
Mon bras seul sans latin saura le renverser. 
Que m'importe qu'Arnauld me condamne ou m'ap- 
prouve? 

J'abats ce qui me nuit par-tout où je le trouve : 
C'est là mon sentiment. A quoi bon tant d'apprêts î 
Du reste déjeûnons , messieurs , et buvons frais. '. 

Ce discours , que soutient l'embonpoint du visage , 
Rétablit l'appétit , réchauffe le courage ; ' - 
Mais le chantre sur- tout en paraît rassuré. 
Oui j dit-il v le pupitre a déjà trop duré. 
Allons 3iir sa ruine assurer ma vengeance : 
Donnons - à ce grand' csuvre unp heure d'abstinence; 
Et qu'au retour Untôt un ample déjeûner '■ 
Long-iemps nous tienne à table et s'unisse au dîner, 

AtlSJlîtôt il se lève , et la troupe lidèle * *'■ 
Par ces mots attirarts serrt redoubler son aèle. 
Ils marchent droit au chœur d'un pas audacieux , 
Et'bientôt le lutrin se fait voir à leurs yeux. • 
A ce terrible objet aucun d'eux ne consulte , 
Sur l'ennemi commun ils fondent en tulmuic [ 
ils sapent le pivot, qnïsedéfend en vain t 
Chacun sur lui d'un coup veut honorer sa main. 
Enfin sous tant d'efforts la machine succombe ,- ' 
Et son corps entr'ouvert chancelle . éclate et tombe : 
Tel sur les monts glacés des farouches Gelons (1) 
Tombe-mn chêne battu. dés voisins aquilons ;' 
Ou tel'; abandonné de ses poutres Usées , ' { 
Foud entin nn vieux toit sous ses tuiles brisées. 
La masse est-emportée , et ses ais arrachés 
Sont aux jeux des mortels chez le chantre cachés. 



ClJ ,i.'iiUi)iei -do-iaiinatia voisi:;:; Ju.Uuri/.itîiSue. 
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i)es chanoïued levés voit la troupe assemblée , 
Kt coin fin pie long-temps, avec des yeux: confus. 
Ces visages fleuris qu'elle n'a jamais vus. 
Chez Sidrac aussitôt Brontin d'un pied lidcle 
Du pupitroahattu va porter la nouvelle: 
Le vieillard de. ses soins iiéiiit l'heureux succès, 
Et sur un bois détruit bJtit mille procès i- : 
L'espoir d'us doux tulhiulé échauffant sort courage , 
lî ne sent plus le poids ni les glaces de l'âge ; 
Kt chea le trésorier, de ce pas ; à grandbruit , 
Vient e'taler au jour les crimes de la nuit, " 

Au récit imprévu de l'horrible insolence , 
Le prélat hors du lit impétueux s'élance. 
Vainement d'un breuvage à deux mains apporté 
Gïlotin avant tout le veut voir humecté : 
Il veut partir à jeun. Il se peigne , il s'apprête ; 
1,'ivoire trop hûté deux fois rompt sur sa tête , 
Et deux fois de sa main le buis tombe en morceaux ; 
Tel Hercule lilaut rompoit tous les fuseaux. 
Il sort demi-paré. Mais -déjà sur sa porte 
11 voit de saints guerriers uric ardente cohorte j 
Qui tous , remplis pour lui d'une égale vigueur-, 
Sont prêts, ponr le servir, à déserter le choeur. 
Mais le vieillard coudarone un projet inutile : 
INos destins, sont, dit-il; écrit chez. la Sib vie : , 
Son antre n'est pas loin : allons la consulter, 
Et subissons la lai qu'elle nous va dicter. 
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Il dit : à ce conseil , ah la raison domine , , - '. 

Snr 3 os pas au barreau la troupe s'achemine , 

Et bientôt dans le temple, entend, non sans frémir , 

De l'antre redoute' les soupiraux pémir. 

Entre ces vieux appuis dont l'affreuse gran'd'sale 
Soutient l'énorme poids de sa voûte infernale , 
Est un pilier fameux, (i) des plaideurs respecté, 
Et toujours de Nermands à midi fréquenté. 
Là. sur des tas poudreux de sacs et de pratique , 
Hurle tous les matins une Sibylle étîquc : 
On l'appelle Chicane ; et ce monstre odieux 
Jamais pour l'équité n'eut d'oreilles ni d'yeux. 
La Disette au teint blâme , et la triste Famine , 1 
Les Chagrins dévorans , et l'infâme Ruine , 
Enfans infortunés de ses raffinemens , 
Troublent l'air d'alentour de longs gémissemens. 
Sans cf*sse feuilletant les lois et la coutume , 
Pour consumer autrui le monstre se consume ; 
Et dévorant maisons , palais , châteaux entiers ,. 
Rend pour des monceaux d'or de vains tas de papiers. 
Sous le coupable effort de sa noire insolence , 
Thémis a vu cent fois chanceler sa balance. 
Incessamment il va de détour en détour j 
Comme nn hibou . souvent il se dérobe au jour : 
Tantôt , les yeux en feu , c'est un lion superbe ; 
Tantôt, humble serpent , il se glisse sous l'herbe. 
En vain , pour le dompter , le plus juste des rois 
Fit régler le chaos des ténébreuses lois : 
Ses griffes , vainement par Puasort (i) accourcies , 
Se raïongent déjà , toujours d'encre noircies ; 
Et ses ruses perçant et digues et remparts , 
Par cent brèches dj'jj rentrent de toutes parts. 



(0 Le pilier dos consultations. 

fa) M. 'Puisorr, Conseiller d'état , est cc'uî qui a le 
plus contribué à frire le code. 
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Le vieillard humblement l'aborde et le salue ; 
Et faisant , avant tout , briller l'or à sa vue : 
Reine des loties procès , dit-il , dont le savoir 
Rend la forée mutile , et les lois sans pouvoir , 
Toi , pour qui dans le Mans le laboureur moissonne , 
Pour qui naissent à Caeu tous les fruits de l'automne 1 
Si dès mes premiers ans , heurtant tous les mortel», 
L'encre a toujours pour moi coule' sur tes autels , 
Daigne encor me connoître en ma saison dernière s 
D'un prélat qui t'implore exauce la prière. 
Un rival orgueilleux , de sa gloire offensé , 
A détruit le lutrin par nos mains redressé. 
Epuise en sa faveur fa science fatale : 
Ru digeste et du code ouvre-nous le dédale > 
Et montre-nous cet art, connu de tes amis, 
Qui. dans ses propres lois , embarrasse Tbémi3, 

La Sibylle , à ceB mots , déjà hors d'elle-même , 
Fait lire, aa fureur sur son visage blême ; 
Et , pleine du démon qui la vient oppresser, 
Par ces mots élonnans taché à le repousser s 

Chantres , ne craignes* plus une audace insensée. 
Je vois , je vois au chœur la masse replacée : 
Plais il fautdes combats. Tel est l'arrêt du sort. 
Et sur-tout évitez, un dangereux accord. 

Là bornant son discours, encor toute écumante , 
Elle souffle aux guerriers l'esprit qui la tourmente , 
Et dans leurs cœurs brûlans de la soif de plaider , 
Verse l'amour de nuire, et la peur de céder. 

Pour tracer à loisir une longue requête , . 
A retourner chez soi leur brigade s'apprê'e. 
Sous leurs pas d'ilîgens le chemin diapjroît , 
Et le pilîerfoin d'eux déjà baisse et décroît. 

Loin du bruit cependant les chanoines a table 
Immolent trente mets à leur faim indomptable. 
Leur appétit fougueux, par l'objet excité, 
Parcourt tous les rccoin3 d'un monstrueux pi té i 
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Par la sel irritant la soif est allante ; 
Lorsque d'un pied léger la prompte Renommée 
Semant par tout l'effroi . vient au chantre éperdu 
Conter l'affreux détail de l'oracle rendu. 
Il se lève , enflamme' de muscat et de bile , 
F.t prétend à son tour consulter la Sibylle. ^ 
Evrard a beau ge'mir du repas déserté , 
Lui-même est au barreau par le nombre emporté. 
Par les détours étroits d'une barrière oblique , 
Ils gagnent les degrés, et le perron antique 
Où sans cesse étalant bons et médians écrits , 
Barbmvend aux passans de» auteurs à tout prix. (<) 
Là le chantre à grand bruit arrive et se fait place , 
Dans lé fatal instant que, d'une égale audace , 
Le prélat et sa troupe , à pas tnmnltueux , 
Pescendoient du palais l'Cflcalter tortueux. 
L'un et l'antre rival , s'arrêtqnt au passage ', 
Se mesure des yeux, s'observe, s'envisage ; 
Une égale fureur anime leurs esprits-: t _ 

Tels deux fougueux taureaux, (a) de jalousie epns, 
Auprès d'une génisse uu front large et superbe 
Oubliant \avs les jours le pâturage et l'herbe , 
A l'aspect l'un de l'autre embrasés , furieux. , 
ï)éjà le front baissé . se menacent des yeux. 
Maïs livrard en passant, coudoyé' par Itoirude, 
Me sait point contenir son aigre inquiétude : 
]l eutre chez Barbîn. et d'un hrsfi irrite, 
.Saisissant du Cvrus'nn voloiiie écarte , 
ïl lance au sacristain le tome épouvantable. 
BoiVude fuit le coup: le volume effroyable 
Lui rase le visage , et droit dans l'estomac , 
Va frapper en sifflant l'infortuné Sidrac. 



(i)Earbin -eptquoit do savoir vendru dçbiivies çuoiîua 

léclians, ■; 

la; Virgîja , Goor*. iir. m , v. 3iS. 
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Le vieillard , accablé de ['horrible Artâmène , 
Tombe uu.ï pieds du prélat, sans pouls et sans 
haleine. 

Sa troupe le croit mort , et chacun empresse' 
Se croit frappe' du coup dont il le voit blesse'. 
Aussitôt coiiire Evrard vingt champions s'élancent; 
Pour soutenir leur choc les chanoines s'avancent. 
La Discorde triomphe , et du combat fatal 
Par un cri donne en l'air l'effroyable signal. 

Chez le libraire absent tout entre , tout se mêle: 
Les livres sur Evrard fondent comme la grêle , 
Qui dans un grand jardin , à coups impétueux , 
Abat l'honneur naissant des rameaux fructueux. 
Chacun s'arme au hasard du livre qu'il rencontre: 
L'un tient l'Edit d'amour, l'autre en saisit la Mon- 
tre;(.) 

L'un prend le seul Jonaa qu'on ait vu relie* ; 
L'autre un Tasse françois (a) en naissant oublie'. 
L'élevé de Barbin , commis à la boutique , 
Veut en vain s'opposer à leur fureur gothique ; 
Les volumes, sans choix , ù la tete jetés , 
Sur le perron poudreux volent de tous eûtc's : 
Là , pria d'un Guarini, Teïence tombe à terre ; 
Là , Xenophou dans l'air heurte contre un La Serre. 
Oh ! que. d'écrits obscur», de livres ignorés, 
Furent en ce grand jour de la poudre tires ! " 
Vous en fuies linîs, Aimcrinde et Simandre : 
Et toi, rebut du peuple, inconnu Çnloandre, (3) 
Dans ton repos, dit-on, saisi par Gaillerbois , 
Tu vis le jour alors pour la première fois. 



(1) Dr Bcmnecnwe. 

(3) Traduction rte Le 'Clerc. 

(Z) Homau ïljiïan , (raiiuit par .Scu,',cri. 
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Chaque coup sur la chair laisse une me.irtnnsur? : 
Béy* plus ^ d'un guerrier se plaint d'une blessure. 
D un Le Vayer épais Girot est renversé : 
Manneau, d'un'Brc'bcuf à l'épaule blessé, 
En sent par tout le bras une douleur amere 
Et maudit la Pharsale aux provinces si chère. - 
D'un Pmchcne in-quarto Dodillon étourdi 
A long-temps le teint pale et le cœur affadi. ' 
Au plus fort du combat le chapelain Guragne, 
Vers le sommet du front atteint d'un C lia rie magne 
(Des vers de ce poëme effet prodigieux.! ) 
Tout prêt à s'endormir, baille ,et ferme les yeux. 
A plus d'un combattant la Clé-lie est fatale: 
Girou dix fois par elle éclate et se signale. 
Mais tout cède aux efforts du chanoine Fabri. 
Ce guerrier, dans l'église aux querelles nourri , 
Est robuste de corps , terrible de visage , 
Et de l'eau dans son vin n'a jamais su L'usage. 
Il terrasse lui seul et Guibert et Grasset , 
EtGorillon la basse , et Grandin le fausset, 
Et Gerbais l'agréable , et Guérin l'insipide. , 

Des chantres désormais la brigade timide 
S'écarte , et du palais regagne les chemins. 
relle,à l'aspect d'un loup.terreur des champs voisins. 
Fuit d'agneaux effrayés une troupe bêlante ; 
Ou tels devant Achille , aux campagnes du Xanthe , 
Les Troyensse sauvaient à l'abri d« leurs tours , 
Quand Bront'm à Boirude adresse ce discours: 

Illustre porte-croix, par qui notre bannière 
N'a jamais en marchant tait un pas en arrière , 
Un ( chanoine lui 3 eu| triomphant du prélat, 
Du rochet à nos yeux te mira -t il l'éclat! 
Non , non: pour te couvrir de sa main redoutable , ( i) 
Accepte de mon corps l'épaisseur favorable. 

(i) lliadé j liv. vm , v. 267. 
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^ns , et sous ce rempart , à ce guerrier hautain 
3 voler ce Quinault qui me resec à la main, 
tes mots , il lui tend le doux et tendre ouvrage, 
sacristain, bouillant de zèle et de courage, 
prend, se cache , apyroehe , et droit entre les yeux, 
ippe du noble ëcrit l'athlète audacieux, 
lis c'est pour l'ébranler une foible tempête , 
livre sans vigueur mollit contre sa tète, 
chanoine les voit ; de colère embrasé , 
teudez, leur dit-il , couple lâche et rusé* , 

jugea si ma main , aux grands exploits novice, 
meeà mes ennemis un livre qui mollisse, 
ces mots il saisit un vieil liifortîat (1) 
■ossi des visions d'Accurae et d'Alciat, 
utile ramas de gothique écriture , 
3 nt quatre aïs mal unis formoient la couverture , 
îtoonîe à demi d'un vieux parchemin noir , 
ù peridoit a trois clou» un reste de fermoir, 
îr l'aïs qui le soutient auprès d'un A vicia* , (2) 
eux des plus forts mortels l'ébranlcroient à peine 1 
e chanoine pourtant t'enlève sans effort, ■ 
c sur le couple-pâle et déjà demi-mort, 
ait tomber ii deux mains l'effroj'able-tornierre. 
os guerriers de ce coup vont mesurer la terre , 
t du bois et des clous meurtris et déchirés , 
,oug-temps , loin du perron , roulent sur les degréa. 
Au spectacle étonnant de leur .chute imprévue , 
,p prélat pousse un cri qui pe'nctre ta nue. 
1 maudit dans son cœur le démon des combats/ 
it de l'horreur du coup il recul.; slspaa. 
-lais bientôt rappelant «on anti ]uc prouesse , 
l lire du manteau sa d< \tie vengeresse ; 



(1) Livre de dwlt u'une gro=ieur énorme* 
(3) Auteur arab*. 
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Il part , et de ses uoîgts saintement alongés, 

Bc'n'it tous les passatis , en deux filrs ranges. 

Il suit que l'ennemi . que ce coup va surprendre , 

Désormais sur ses pieds no l'oserait attendre. . 

Et déjà voit pour lui tout le peuple en courroux 

Ciier aux combatlans ! Profanes . à genoux ! 

L?. chantre, qui de loin voit approcher l'orage , 

Dans son cœur éperdu cherche en vain du courage : 

Sa fierté* l'abandonne , il tremble , il cède , il fuit. 

Le long des sacrés murs sa brigade le suit t 

Tout s'écarte à l'instant ; mais aucun n'en échappe ; 

Par-tout le doigt vainqueur les suit et les rattrape. 

Evrard seul , en un coin prudemment retire, 

Se croyoit à couvert de l'iusulte sacré t 

Mais le prélat vers lui fait une marche adroite ; 

îl l'observe de l'œil, et tirant vers la droite, 

Tout d'un coup tourne à gauche, et d'un bras fortuné 

Dénit subitement le guerrier consterné. 

Le chanoine , surpris de la foudre mortelle , 

Se dresse , et lève en vain une tête rebelle ; 

Sur ses genoux tremblans il tombe à cet aspect , 

Et donne à la frayeur ce qu'il doit au respect. 

Dans le temple aussitôt le prélat plein de gloire 

Va goûter les doux fruits de sa sainte victoire ; 

Et de leur vain projet les chanoines punis 

6'ea retournent chez eui éperdus et bénis. 
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CHANT SIXIÈME. 



Tandis "fut tout conspire à la guerre sacrée , 
.a Piété 1 sincère , ans Alpes retirée (i) % 
in fond de son désert entend les triste cris 
>e sea sujets cachés dans les murs de Paris. 
;ile ituitts à l'instant sa retraite divine : _„ . . 
1 a Foi d'un pas certain , devant elle chemine ; 
■'Hspérance au front gai l'appuie et la conduit ; 
It la bourse à la main , la Charité la suit.. 
r ers Paris elle vole, et d'une audace sainte ;'./. . ■ 
ieot aux pieds de Thémîs proférer cette plainte : 
Vierge , effroi A™ mécb.aa3 , appui dénies autels , 
lui la balance en main, règles tou3 les mortels , 
le vienirai-je jamais en tes bras salutaires ; • 
Vie pousser (les soupirs : et pleurer mes misères I. . 
h n'est donc pas assez, qu'au mépris de. tes loi* 
j'HVpaerisïe ait P™ 3 et m(m nom ? c ma vo ^ ' 
Wso-is ce nom sacré , par-tout ses mains avares 
Jhercaerit à me ravir crosses , mitres., tiares ï 
siudra-t-il voir encor cent, monstres furieux 
Vava^er mes états usurpés à tes yeux ! 
3àHs les temps orageuï dsf>n naissant empire , 
Vii sortir du baptême on couroit au martyre., 
iwm. pleine mon nom , ne respirovt <rua nv»i : 
^eùdîile . attentif aux règles de si lot , 
Miyantdea vanités la dangereuse amorei» , 
iViit honneurs appelé , n'y montoit que par force t 



(i) La sraai'i chartreiwo est dans les Alpsï, 



fl 7 4 LE LUTRIN. 

Cescreurs.quclcs bourreaux ne faisoientpoint frémir, 
A l'offre d'une mitre étaient prêta à garnir ; 
Et sans peur des travaux , aur mes traces divines 
Couroïent chercher le eiel au travers des épines. 
Maïs depuis que l'Église eut aux jeux des mortels 
De son sang eu tous lieux cimente ses autels, V 
Le calme dangereux succédant aux orages , 
Une lâche tiédeur s'empara des courages : 
De leur zèle brûlant l'ardeur se ralentit ; 
Sous le joug des péchés leur foi s'appesantit : 
Le moine secoua le cilice et la haire ; 
Le chanoine indolent apprit à ne rien faire ; 
Le prélat , par la brigue aux honneurs parvenu , 
Ne sut plus qu'abuser d'un ample revenu , 
Et ponr toutes vertus fit , au dos d'un carrosse , 
A côte' d'une mitre armorier sa crosse, , 
L'Ambition par-tout chassa l'Humilité'; 
Dans la crasse du froc logea la Vanité'. 
Alors de tous les cœurs l'union fut détruite. 
Dans mes cloîtres sacrés la Discorde introduite 
Y bâtit de mon bien ses plus surs arsenaux , 
Traîna tous mes sujets au pied des tribunaux. 
En vain à ses fureurs j'opposai mes prières ; 
L'insolente , âmes yeux , marcha soua mes bannières. 
Pour comble de misère , un tas de Faux docteurs 
Vint flatter les péchés de discours imposteurs ; 
Infectant les esprits d'exécrables maximes , 
Voulut faire à Dieu même approuver tous les crimes. 
Une 36 r vile peur tint lica de charilé ; 
Le besoin d'aiuier Dieu passa pour nouveauté : 
Et chacun à mes pieds , couservant sa malice , 
N'apporta de vertu que l'aveu de son vine. 

Pour éviter l'affront de ces noirs attentats , 
J'allai chercher 1» calme au séjour de frimas, 
Sr.rces monts entourés d'une éternelle glace 
Oùjamais au printemps les hivers n'ont fait place, 
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Mais , Jusque dans ta nuit de mes sacrés déserts , 
Le bruit de. mes malheurs fait retentir les aira. 
Aujourd'hui même encore une vois trop (idelle 
M'a d'un triste désastre apporté ra nouvelle. 
J'apprends que dans ce temple où le plus saint (() 
des rois 

Consacra tout le fruit de ses pieux exploits, 
Et signala pour'moi sa pompeuse largesse , 
L'implacable Discorde et l'infâme Mollesse , 
Foulant aux pieds les lois , l'honneur et ïe devoir , 
Usurpent en mon nom le souverain pouvoir. 
Souffriras-tu , nia sa'ur , une action si noire ! 
Quoi ! ce temple , à ta porte élevé pour ma gloire ; 
"11 jadis des humaius j'attirois tous les vœux, 
Sera de leurs combats le théâtre honteux ! 
Pion , non ; il faut eulîii qne ma vengeance éclate : 
Assez, et trop long-temps l'impunité les flatte. 
Prends ton glaive*, et fondant s»r ces audacieux, 
Viens aux \ eux des mortels justifier les cieux. 

Ainsi parle à sa sœur cette vierge enflammée : 
La srace ct uana 509 y kU!i d'un feu pur allumée. 
The'mis sans différer lui promet soit secours , 
La flatte . la rassuru , et lui tient ce discouru : 

Chère et divine sœur , dont les mains secuiirahlcs 
Ont tant de fois sèche les pleurs des misérables , 
Pourquoi toi-même, en proie à tes vives douleurs, 
Cherches- tu sans raison à grossir te3 malheurs ! 
En vain de tes sujets l'ardeur est ralentie ; 
D'un ciment éternel ion Eglise est b3tie , 
Et jamais île l'enfer les uoirs frémisse mens 
U'eu sauront ébranler les termes fondemens. 
Au milieu des combats . île» troubles , des querelles, 
'l'on nom encor chéri vit au sein dus ridelles. 



(i) Saint Loais , fondateur ds la sainte Chapelle. 



a7ii tiR LU Tins, 

Crois-moi , dans ce lieu mémo oit l'un veut t'oj»pri- 

£ft trouble qui t'étonne et facile à calmer ; 
Et pour v rappler la paix tant désyrée , . 
Je vais t'ôùvrir, ma sœur, une route assurer-. 
Prête-nioi donc l'oreille , et retiens tes .soupirs. 

Vers ce temple fameux , -si cher à tes désirs , 
Oit le ciel fut pour toi si prodigue en miracles ; 
IV on loin de ce palais où je rends mes oracles , 
Est un vaste séjour des mortels révéré , 
Et de cliens soumis à toute heure entoure. 
Là , sous le faix pompeux de ma pourpre honorable , 
Veille au soin de ma gloire tui homme incompara- 
ble 10 ... . 

Ariste , dont le Ciel et Louis ont fait choix 
Pour régler ma balance et dispenser mes Ioïjc. 
Par lui, dans le barreau sur mon trône affermie , 
Je vois hurler en vaut la chicane ennemie : . 
Par lui , la vérité ne craint plus l'imposteur , 
Et l'orphelin n'est plus dévoré du tuteur. 
Mais pourquoi vainement t'en retracer l'image î 
Tu le commis assez ; Ariste est too ouvrage, 
(l'est toi qui le formas dès ses plus jeunes ans : ~ 
8011 mérite sans tache est un de tes présens. 
Tes divines leçons , avec le lait, sucées , 
Allumèrent l'ardeur de ses nobles pensées. 
Aussi son cœur pour toi brûlant d'un si bean feu , 
N'en fit point dans le monde un lâche, désaveu ; 
Et son zèle hardi, toujours prêt à paraître . 
M'alla point se cacher dans les ombres du cloître. 
Va le trouve? , ma sreur : à ton auguste nom , 
Tout s'ouvrira d'abord en sa sainte maison. 
-TjA; visage est connu de sa noble famille ; 
tout y garde tes lois, enfans, soeur, femme, fille. 

(>) M. de Lamoignoa , premier président 
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Tes yeux d'un seut regard sauront le pénétrer ; , 
Et , pour obtenir tout, tu n'as qu'à te montrer. 

Là s'arrête Thémis. La Fiété charmée 
fient renaître la joie en son ame calmée. 
Elle court chez Ariste, et s'offrant à ses veux t 

Que me sert , lui dit-elle , Ariste, qu'en tous lieu3f 
Tu signales pour moi ton zèle et ton courage , 
Si la Discorde impie à ta porte m'outrage ! " 
Peux puissans ennemis , par elle envenimés , . 
Dans ces murs autrefois si saints , si renommés , 
A mes sacres autels font un profane insulte , 
Remplissent tout d'effroi , de trouble et de tumulte. 
De leur crime a leurs jeux va-t-en peindre l'hor- 
reur : 

Sauve. moi , sauve-les do leur propre fureur. ■ 

Elle sort à ces mois. Le héros en prière 
Demeure tout couvert de feu et de lumière, 
P« la céleste fille il reconnoît l'éclat , 
Et mande au même instant le chantre et le prélat. 

Muse , c'est a ce coup que mou esprit timide 
Dans sa ; course élevée a besoin qu'on le guide, 
Pour crïanier par quels soins , par quels nobles tra- 

Uh mortel sut fléchir ces superbes rivaux. 

Maïs plutôt, toi qui fis ce merveilleux ouvrage, 
Ariste , c'est à toi d'en instruire notre fige. 
Seul tu peux révéler par quel art tout-puissant 
Tu rendis tout-à-eoup le chantre obéissant. 
Tu sais par quel conseil rassemblant le chapitre, 
Lui-même de sa main , reporta le pupitre ; 
Et comment le prélat , de s"3 respects content , 
Le fit du banc fatal enlever à l'instant. 
Patrie donc ! c'est a toi d'écla'ircir ces merveilles. 
Il me suilït pour moi d'avoir su par mes veilles > 
Jusqu'au sixième chant pousser ma fictiou , 
Eî fait il'un vain papînre ua second Ilioti. 
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Finissons. Aussi-bien , quelque ardeur qui m'inspire , 
Quand je songe au héros qu'il me reste à décrire , 
Qu'il faut parler de toi , mon esprit éperdu 
Demeure sans parole , interdit , confondu. 

Ariste , c'est ainsi qu'eu ce sc'nat illustre 
Où Thémis , par tes soins, reprend son premier 
lustre , 

Quand , la première fois , un athlète nouveau 
Vient combattre en champ clos aux joutes du bar- 
reau , 

Souvent sans y penser ton auguste présence 
Troublant par trop d'éclat eà timide éloquence ; 
Le nouveau CiceVon . tremblant , décoloré , 
Chsrche en vain son discours 3ur sa langue égare : 
En vain , pour gagner temps, dans ses transes 
affreuses , 

Traîne d'un dernier mot les syllabes honteuses; 
11 hésite , il bégaie i et le tri s te 'orateur 
Demeure enfin muetaux yeux du spectateur (i). 



(i) L'orateur Jomenrant rouet , il n'y a plu» d'auJi- 
tckt i , il tojte seulement des tpectatout*. 
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POÉSIES DIVERSES. 



Jj'nniî au i vante a été composée à l'occasion de 
cea étranges dialogues (t ) qui ont paru depuis quel- 
que temps , où tons .les plu» grands écrivains de 
l'antiquité* sont traites d'esprits médiocres , de gens 
à être mis en parallèle avec tes Chapelains et avec 
les Gotins , et où , voulant faim honneur à notte 
siècle , on l'a en quelque sorte diffamé . en faisant 
voir qu'il s'y trouve des hommes capables d'écrire 1 
des choses si peu sensées. Pindare y ast des plus 
maltraites. Comme les beautés do "ce, poète sont 
extrêmement renfermées dans sa langue , l'auteur 



(i) Pa.'allile des anciens et de* modernes , en forme do 
dialosuftï : par M. Psrtjmtî ,;Aà Paeadémie Françoise. 11 y 
en avuit l'rnis volumos tjuand M- Despréanx composa cette 
ode en. ifi63 j le quatrième uè fianit" -ju"cii iûu6. 
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de ces dialogues , qui vraisemblablement ne sait 
jioiut de grec , et qui n'a lu Pindare que dans des 
traductions lutines assez défectueuses, a pris pour 
galimathias tout ce que la faiblesse de ses lumières 
ne lui pcrniettott pas île comprendre. Il a sur-tout 
traite 1 de ridicule ces endroits merveilleux où le 
poète , pour marquer un esprit entièrement horà 
«le soi , rompt quelquefois de dessein forme' la 
Suite de son discours ; et alin de mieux entrer 
flaus la raison , sort , s'il faut ainsi parler , de la 
t-aison même , évitant avec grand soin cet ordre 
tne'thodique et ces exactes liaisons de sens qui ôte. 
roient l ame à la poésie lyrique. Le censeur dont je 
parle n'a pas pris garde qu'en attaquant ces nobles 
hardiesses de Pindare . il donnoit lieu d« croire qu'il 
n'a jamais «onçu le sublime des psaumes de David, 
où , s'il est permis de parler de ces saints cantiques 
à propos de choses si profanes , il y a beaucoup de 
ces sens rompus , qui servent même quelquefois à 
en faire sentir la divinité. Ce critique, selon tou- 
tes les apparences , n'est pas fort convaincu du priî- 
tepte que )'ai avancé dans mon Art Poétique , â 
propos de l'ode t . 

Son style impétueux souvent marche au hasard : 
Chez elle un beau désordre est un effet de l'art. 

Ce précepte effectivement j qui donne pour (règle 
fle ne point garder quelquefois de règles,- est un 
mystère de l'art qu'il n'est pas aisé de faire enten^ 
dre à un homme t-ans aucun goîlt , qui croit que la 
délie et nos opéra sont les modelés du genre su* 
i>lime;qui trouve Térencc fade, Virgile froid , 
Homère de mauvais sèns , et qu'une espèce de bU 
eârrerie d'esprit rend insensible à tout ce qui frappe 
wdiuairement les hommes. Mais ce n'est pas ici le 
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hta de lui montrer ses erreurs. On le fera peut-êtré 
plus à propos un de ces jours dans quelque autre 
». Ouvrage. 

Pour revenir à Pindare, il ne aeroit pas difficile 
«l'en faire sentir les beautés à des gens qui se se- 
roient un peu familiarisé le grec. Mais comme cette 
langue est aujourd'hui assea ignorée de la plupart 
des hommes , et qu'il n'est pas possible de leur fair» 
voir Pindare dans Pindare même , j'ai cru que jê 
ne pouvais mieux justifier ce grand poète , qu'en 
taclîant de faire une ode en françois à sa manière, 
c'est- à-dire pleine de mouvemens et de transports ; 
où, l'esprit parfit plutôt entraîne' du démon de la 
poésie, que guidé par la raison. C'est le but que je 
me suis proposé dans l'ode qu'on va voir. J'ai pris 
pour sujet la prise de Namur, comme la plus grande 
action de guerre qui se soit faite de nos jours , et 
Comme la matière la plus propre à échauffer l'ima- 
gination d'un poète. J'y ai jeté, autant que j ai pu, 
la màgniliceuce des mois ; et , à l'exemple des an- 
ciens poètes dithyrambiques , j'y ai employé les 
figures les pliis audacieuses , jusqu'à y faire un 
astre de la plume blanche que le roi porte ordinai- 
rement à son chapeau, et qui «St en effet comme 
une espèce, de comète fatale à nos ennemis, qui se 
jugent perdus dès qu'ils l'aperçoivent. Voilà le des- 
sein de cet ouvrage. Je ne réponds pas d'y avoir 
réussi , et je ne sais si le public , accoutumé aux 
vsages emportemens de Malherbe , s'accommodera 
**^3e ces saillies et de ces excès pindariques. Mais , 
supposé que j'y aïe échoué , je m'en consolerai du 
moins par le commencement de cette fameuse odo 
latine d'Iïprace, Pindarum qui stiuis siudei eomù- 
t lari , etc. où Horace donne assez a entendre que s'il 
tut voulu lui-môme s'élever à la hauteur de Pindare, 
U sé aeroit cru en grand hasard de tomber. 
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Au reste , comme , parmi les épigrammes qui 
sont imprimées à la suite de cette ode, ou trouvera 
encore une autre petite ode de ma façon , que je 
n'avnis point jusqu'ici insérée dans mes écrits ; je 
suis bien aise , pour ne me point brouiller avec les 
Anglais d'aujourd'hui , de faire ici ressouvenir le 
lecteur que les Anglois que j'artaque dans ce petit 
poëinc , qui est un ouvrage de ma première jeu- 
nesse , ce sont les anglais du temps de Cromwel. 

J'ai joint aussi à ces e'pigrammcs un arrêt bur- 
lesque donné au Parnasse , que j'ai composé autre- 
fois , afin de prévenir un arrêt très-sérieux , que 
l'université songe oit à obtenir du parlement , contre 
ceux qui enseigneraient dans les écoles de philoso- 
phie d'autres principes que ceux d'Aristote. La plai- 
santerie v descend nu peu bas , et est toute dans les 
termes de la pratique. Maïs il falloir, qu'elle fût 
ainsi , pour faire sou effet , qui fut très-heureux , 
et obligea , pour ainsi dire , l'université à supprimer 
la requête qu'elle allait présenter. 

Ridiculum acri - 
Fortiùs ac meliùs magnas plerumqUe secat tes. 
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SUR LA PRISE DE NAMUR. 



WlTELLTî docte, et sainte ivresse 
Aujourd'hui me fait la loi t 
Chastes nymphes du Permesse , 
N'est-ce pas vous que je voi I 
Accourez , troupe savante ; 
Pes sons que ma lyre enfante 
Ces arbres sont réjouis. 
Marquez-en bien la cadence. 
ï£t vous, vents, faites silence; 
Je vais parler de Louis. 

Dans ses chansons immortelles. 
Comme un aigle audacieux , 
l'iinLn- . étendant ses aile* , 
Fuit loin des vulgaires yeux. 
Mais , ô ma (i délie Ivre ! i 
Si, dans l'ardeur qui m'inspire, 
Ta peux Biiivre mes transports ; 
Les ehêues des monts (t) de 'i'hrace 
N'ont tien ouï que n'efface 
La douceur do tes accorda. 




(1) Hémus, Rimiloi* st Pangee. 
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Eat-ce Apollon et Neptune: 

Qui sur ces jôcs sourcilleux, 
Ont . compagnons de fortune , (t) 

îiati ces inurs 'orgueilleux ! 

De Ieirr enceinte fameuse 
Ld Santbre , unie à la Meusé , 
Défend le ratai abord : 
Et , par cent bouches horribles t 
L'airain sur ces monts terribles 
Vomit le fer et la mort. 

Dix mille vaillans Àlcides , 
Les bordant de toutes parts , 
D'éclairs au loin homicides 
font pétiller leurs remparts ; 
Et dans son sein infidèle , 
Par-tout la terre y recèle 
ÎJn feu prêt à s'élancer j 
Oui soudain perçant son goufrèj 
Ouvre un sépulcre de soufre 
A quiconque ose avancer; 

Nariiuf, devant tes murailles 
Jadis la Grèce eût vingt ans 
Sans fruit vu les funérailles 
De ses plus Gers combattans. 
Quelle effroyable puissance 
Aujourd'hui pourtant s'avance , 
Prête à Foudroyer tes monts! 
Quel bruit , quel feu l'environne ! 
C'est Jupiter en personne , 
Ou C'est le vainqueur de Mon* 



(*) -ÏU s'étoiènt loués à LBonrédon pour rebâtirles mura 
« Tniw 
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Tout brille en lui , tout eat roi. 
Dans Bruxelles Nassau blême 
Commence à trembler pour toi» 
En vain il voit le Batave , 
Désormais docile esclave , 
Rangé sous ses étendards : 
En vain au Lion Belgique 
Il voit l'Aigle Germanique 



-îPtein de la frayeur nouvelle - 
Dont ses sens sont agités , 
A son secours il appelle 
Les peuples Les plus vantés •» 
Ceux-là viennent du rivage 
Où s'enorgueillit le Tage 
De l'or qui roule en ses eaux ; 
Ceux-ci , des champs où la neige 
Des marais de La Jiorwège 
Neuf mois couvre les roseaux. 

Mais qui fait enfler la Sambre , 
Sous les Gémeaux effrayés (i) I 
Des froids turrens de décembre 
Les champs par-tout sont noyé* 
Cérès s'enfuit éplorée 
De voir en proie à Borée 
Ses guérets d'épis chargés . 
Et sous les urnes faujv'useS 
Des Hyadcs orageuses , 
Tous ces trésors submergés. 




(0 Le siège se Ht ân mois de juin , et il tomba durant 
ce temps àe furieuses pluies. 
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Déployés toutes vos rages , _ 
Princes, vcuts , peuples , frimas , 
Ramassez tous vos nuages . 
Rassembles tous vos soldats t 
Malgré - vous ,/Namur en poudre 
S'en va tomber sous la foudre 
ui dompta Lille , Courtray, 
and la superbe espagnole , 
tiaiut-Onier , Besançon , Dole , 
Ypres , Maatricfat et Canibray. 

Mes présages s'accomplissent : 
Il commence à chanceler ; 
Sons les coups qui retentissent 
Ses murs s'en root s'écrouler. 
Mars eu feu , qui les domine , 
Souffle à grand bruit leur ruine ; 
Et les bombes, dans les airs 
Allant chercher le tonnerre , 
Semblent , tombant sur la terre , 
Vouloir s'ouvrir les enfers. , 

Accourez , Nassau, Bavière , 
De ces murs l'unique espoir s 
A couvert d'une rivière, 
Venez , vous pouvez tout voir. 
Considérez ce* approches*: , 
Voyes grimper sur ces roches 
Ces athlètes belliqueux ; 
Et dans les eaux , dans la flamme 
Louis à tout donnant l'ame , 
Marcher , courir avec eux. 

Contemplez dans la tempête 
Qui sort de ces boulevards, 
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La plume (1) qui sur sa tête 
Attire tous les regards. 
A cet astre (2) redoutable 
Toujours un soi t favorable 
S'attache dans les combats , 
Et toujours avec la gloire 
Mars amenant la victoire , 
Vole et le suit à grands pas. 
Grands défenseurs de l'Espagne , 
Montre s-vous , il en est temps. 
Courage ! vers la Méhagne (3) 
Voilà vos drapeaux (lotlans. 
Jamais ses ondes craintives 
WoDt vu sur leurs fotbles rives 
Tant de guerriers s'amasser. 
Courez donc ; qui vous retarde ? 
Tout l'univers vous regarde : 
N'osez-vous la traverser ! 

Loin de fermer le passage 
A vos nombreux bataillons , 
Luxembourg □ du rivage 
Recuit! ses pavillons. 
Quoi ! leur seul aspect vous glace ! 
Où sont ces chefs pleins d'audace 3 
Jadis si prompts à marcher, 
Qui dévoient, de la Tamise 
Et de laDrave (/|) soumise", 
Jusqu'à Paris nous chercher î 



(1) Le roi porte. touioùrs à l'armée-uns plume bUiiche- 

(2) Homère , liiaâe, ïiv. x]y , v- 3tll , dît quci'.;i £ rC t 
d'Achille Érinceloit comme un astre. 

(3) UivUre près de Namur. 

(41 Ririircqtii se jett* drins !c DanuVe prèî do Eeîsrsde 
en lion-ric. 
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Cependant l'effroi redoubla 
Sur les remparts de Naimir : 
Son gouverneur qui se trouble 
S'enfuit sous son dernier mur. 
Déjà jusquea à ses portes 
Je vois monter nos cohortes 
La flamme et le fer en main ; 
Et sur les monceaux de piques , 
De corps morrs , de rocs , de briques , 
S'ouvrir un large chemin. 

C'en est fait. Je viens d'entendre 
Sur ces rochers éperdus 
Battre an signal pour se rendre. 
Le feu Qesse : il sont rendus. 
Dépouilles votre arrogance , 
Fiers ennemis de la France ; 
Et désormais gracieux , 
Allez à Liège , à' Bruxelles, 
Porter les humbles nouvelles 
De Nam u r pris a vos yeux. 

Pour moi, que Phébus anime 
De ses transports les plus doux, 
Rempli de ce dieu sublime , 
Je vais , plus hardi que vous, 
Montrer que , sur le Parnasse, 
Des bois fréquentés d'Horace 
Ma muse dans son déclin 
Sait encor les avenues , 
Et des sources inconnues 
A l'autour de Saint-Paulin (i). 



(0 Poème héroïque de M. Perraujt, 



r 
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Surun bruit gui courut, en i656, que Cromwelet 
les Anglais alloient faire la guerre àia France. 



Quoi ! ce peuple aveugle en son crime , 
Qui , prenant son roi pour victime, 
Fit du trône un théâtre affreux, 
Pense-t-îl que te ciel, complice, 
D'un si funeste sacrifice , 
M'a pour lui ni foudre ni feux t 

Déjà sa flotte à pleines voiles , .* 

Maigre les vents et les étoiles , 

Veut maîtriser tout l'univers , 

Et croit que l'Europe étonnée » 

A son audace forcenée 

Va céder l'empire des mers. 

Arme-toi , France ; prends la foudre i 
C'est à toi de réduire en poudre 
Ces sanglans ennemis des lois. 
Suis la victoire qui t'appelle, 
Et va sur ce peuple rebelle 
Venger la querelle des rois. 



0 ) je n'avuis que diVhuit «ni quand je fil cette oJj , 
maii je l'ai racomiuoJea. 
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M s. on vit cea parricides , ; ( v 
:'a de noa soldas perlïdes , 
Chez, nous . an comble de l'orgueil , 
Briser tes plus fortes murailles' ■ 
Et , par le gain, de vingt batailles , 
Mettre tous tes peuples en deuil. 

Mais bientôt îo ciel rn eolere , 
Parla inaïn d'une humble bergère 
Renversant tous leurs bataillons , 
Borna leurs succès et nos peines î ç* , 
Et lettf» wiFjw , pnuîris dans nos pleines , 
M'ont fait qu'en graieact nos aillons. 
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A un Médecin, ^ 

Oui, j'ai dit dans mes vers qB'uncélibre assassin, 
Laissant de Galien la science infertile , 
D'ignorant médecin devint maçon habile j 
Mais de parler de vons j e n'eus jamais dessein , 

Perrault ; ma musc est trop enrreeie. 
Vous êtes, je l'avoue, ignorant oiddeciu, 

Mais non pas habile architecte. 



A M. Racine. 

R acttv'tî, 'plains ma destinée. 
C'est demain la triste journée 
Où le prophète Desmarets, 
Arme' de cette même foudre 
Qui mit le Port-Royal en poudre, 
Va me perecr de mille traits. 
■ C'en est fait , mon heure est venue. 
Non que ma muse , soutenue - 
De tes judicieux avis , 
Wait assez de quoi le confondre : 
Mais , cher ami, pour lui répondre*, 
Helàs ! il faut lire Clovis (ij ! 



(i) Poime da .Deimarets /ennuyeux à la mort. 
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III. 

Contre Saint-Sorlt'n. 

Dans le palais , hier Rilain 
Voutoît gager contre Ménage , 
Qu'il était faux que Saint-Sorlin 
Contre Arnauld eût fait un ouvrage. 
Il en a fait , je sais le temps , 
Dit un des plus fameux libraires. 
Attendez.... C'est depuis vingt ans. 
On en tira cent exemplaires. 
C'est beaucoup , dis je en m'approchant 
La pièce n'est pas si publique. 
Il faut compter , dit le marchand , 
Tout est encor dans ma boutique. - 

IV. 

A MM. Pradon et Bonnecorse , qui firent en même 
temps paraître contre moi chacun un volume 

' d'injures. 

Venez, Pradon et Bonnecorse , 

Grands écrivains de même force , 

De vos vers recevoir le prix : 

Venez prendre dans mes écrits 

La place que vos noms demandent. 

Linière et Perrin vous attendent. , 

V- 

Surune satire très-mauvaise que l'abbé Cotînavoit 
faite , et qu'il faisoit courir sous mon nom. 

En vain par mille et mille outrages 
Me» ennemis . dans leurs ouvrages > 
Ont cru mu lenJic affreux aux r.cui de l'univers. 
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Cotin, pour décrier mon style , 
A pria un chemin plus faciles : 
C'est de m'attribuer ses vers. 

VI. 

Contre le même. 

A quoi bon tant d'efforts , de larmes et de cris , 
Colin , pour faire ûter ton nom de mes ouvrages î 
Si ta veux du public éviter les outrages, 
Fais effacer ton nom de tes propres écrits, 

VIL. 

Contre un athée. 

Alidob , assis (1) dans, sa chais» R .j 
Médisant du ciel à son aise , 
Peut bien médire aussi de moi. 
Je ris de ses discours frivoles ; " 
On sait fort bien que ses paroles 
Ne sont paa articles de foi. 

VIII. 

Fers en style de Chapelain , pour mettre à lajîn 
de son poème de la Pucelle. 

Maudit soit l'auteur dur, dont l'âpre et rude verve. 
Son cerveau tenaillant , rima malgré Minerve ; 
Et , de son lourd marteau martelant le bon sens , 
A fait de méchans vers douze fois douze cents (9) ! 



(1) Il étoit tellement goutteux qu'il nepouvoit marcher' 
(a) La Puctlle a douze liviexjckaciiD de douze cents ver». 
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IX. 

De six amans contens et non jalou* , 

Qui tour à tour se r voient madame Claude , 

Le moins volage litoir Jean , son époux : 

Un jour pourtant , d'humeur un peu trop chaude , 

Serroit de près sa servante aux yeux doux, 

Lorsqu'un des six lui dit : Que faîtes-vons ! 

Le jeu n'est sûr avec cette nbaude. 

Ah! voulez-yoos , Jean-Jean, nous gâter tons I 

X. 

, A Climène* 

Tout me Tait peine ,' . 
Et dopuïs un jour 

Je crois , Climène , 
Que de l'amour. 

Cette nouvelle 
Vous mot en conrroux. 

Tout beau, cruelle , , 
Ce n'est pas pour vous. 

XL 
Epitapke. 

Ci gît , justement regrette* , 
Un savant homme saus science . 
Un gentilhomme sans naissance , 
Un très-bon hotaime sans bonté*, 
X I L ■ 
Imitation de Martial, 
Paul , ce grand mé'dccin , l'effroi de son quartier 
Qui causa plus de maux que la peate et la guerr» ( 
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Est cure" maintenant, et met les gens en terre. 
Il n'a point changé de me'tier. 

Xlïï. 

Sur une harangue d'un magistrat , dans laquelle 
tes procureurs étaient fort maltraités. 

Lorsque , dans ce sénat à qtû tout rend hommage , 
Vousharanguez en viens langage , 
Paul , j'aime à vous voir eo fureur , 
Grouder maint et maint prosnrenr ; 
Car leurs chicanes sans pareilles 
Méritent bien ce traitement. - 
Mais que vous ont fait nos oreilles , 
Pour les traiter si durement ? - „ ' ■ 

XIV. 

Sur l'Jgésilqs 4e M. Corneille. 
- J'Ai Tni'Age'silaa , 
Hélas ! 

XV. 

Su'v P.ittilla du même auteur. 

Après l'Age'silas , 

Helas ! 
Maïs après l'AtUla . 

Holà. 

XVI. 

Sur îa manière de réciter du poète Santcutl, 
.ÇjUArfn j'aperçois sous ce portique 
Ce moine au regard fanatique , 
Lisant ces vers audacieux, 
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Faits pour les habita ns des cietix (1) , 
Ouvrir une bouche effrovable , 
S'agiter , se tordre les mains ; 
II me semble en lui voir le diable , 
Que Dieu force à louer les Sainrs. 

XVI I. 

Sur la fontaine de Bourbon , ou l'auteur était allé 
prendre les eaux, et où il trouva un poète mé-- 
diocre qui lui montra des vers de sa façon. 

Il s'adresse à la fontaine. 

( Oui , vous pouvez chasser l'humour apoplectique , 
Rendre Je mouvement aii corps paralytique, 
Et guérir tous les maux les plus invétérés. 
Mais quand je lis ces vers par votre onde inspirés, 

Il me paroît, admirable fontaine , 
Que vous n'eûtes jamais la vertu d'Hippocrène. 

XVIII. 
L'amateur d'horloges, 

S AN s ceflse autour de six peudules , 

De deux montres , de trois cadrans , 

.Lubin, depuis trente et quatre ans, 

Occupe ses soins ridicules. 

Mais à ce métier , s'il vous plaît , 

A-t-il acquis quelque science î 

Sans doute; et. c'est l'homme de France 

Qui sait le mieux l'heure qu'il est. 



(0 U » fait des hymne» latines à.la louange dos Ssiuti, 



ÉPIGR AMMES. 



XIX. 

Sur c6 qu'on avoit lu à l'Académie des vers contre 
Homère et contre Virgile. 

Clio vint l'autre jour se plaindre au dieu des vers , 

Qu'en certain Heu de l'univers 
On traitoit d'auteurs froids , de poètes stériles , 

Les Homères et les Virgiles. 
Cela ne sauroit être , on s'est moqué de vous , 

Reprit Apollon en courroux : 
Où peut-on avoir dit une telle infamie ! 
Est-ce chez les Humus , chez les Topinamboux î 
C'est à Paris. C'est donc dans l'hôpital des fous ï 
Non , c'est au Louvre , en pleine Académie. 
XX. 

Sur le même sujet, 
J' a r traité de Topïnamboux 
Tous ces beaux censeurs , je l'avoue ; 

Qui, de l'antiquité si follement jaloux , . . 

Aiment tout ce qu'on hait , blâment tout ce qu'on loue: 
Et l'Académie , entre nous , 
Souffrant chez soi de si grand fous , 
Me semble un peu Topinamboux. 

XXI.' ■•; 

Sur le même sujet. \ ' ^ 

Ne blâmez pas Perrault de condamner Homère , 

Virgile , Aristote , Platon. 

Il a pour lui monsieur son. frère , 
G... N.V. Laveau, Calïgula , Néron , ■".■„., 

Et le gros Charpentier, dit-oo. ' ' - '* 
- - • 17 * • 
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. XXII. 

A M. Perrault , sur les livres qu'il a faits contre 
les anciens, 

Pot'B quelque TBÏn discours sottement avance* 
Contre Homère , Platon , Ciciîron oh Virgile, 
Caligula par-tout fut traite' d'insensé' , 
Vdroa de furieui , Adrien d'imbe'cille. 

Vous donc qui, dans la même erreur , 
Avec plus d'ignorance et non moins rie fureur , 
Attaquez ces héros de la Grèce et de Rome , 
Perrault , fussiez- vous empereur , 
Comment voulez-vous qu'on vous nomme 1 
XX 1 1 I. 
Sur le même sujet.' 
D'où vient que Ciccfron , Platon , Virgile , Homère, 
Et ions ces grands auteurs que l'univers rcVèrc , 
Traduits dans vos c'erits nous paraissent si sots ? 
Perrault, c'est qu'en prêtant à ces esprits sublimes - 
Vos façons de parler , vos bassesses , vos rimes i 
Y «us les faites tous des Permults. 

XXIV. / 
Au même. 
Ton oncle , dis-tu , l'assassin 
"M'a guéri U'une malWiie : 
La preuve qu'il m fut jamais mon me'decin , 
C'est que je suis encor en vie. 

XXV. 

Au même. , 
Le br;iït court que Bacchus, Jnnon, Jupiter, Mars , 

A:jgu^n,'M"aîcâ des beaux-arts , 
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Les Ris mêmes , Jcs.Teux , 1rs GrEces et leur mère, 

F.t tous les dieux enfans d'Homère, 

Résolus de venger leur père , 
.Terrent de'jà sur vous de dangereux reRardn. 
Perrault, craignez enfin quelque triste aventure) 
Comment soutiendrez- vous nn choc si violent î 

n est vrai , Vise* (i) vous sssurc 

Que vous avez pour vous Mercure j 

Mais c'est le Mercure galant. 

Parodie Lurlrtatte delà premitr* jwfe'fàl de Pm- 
s darc . à ta louange de M. Perrault. 
M .u.r.ni: son fratras obscur , 
-Souvent BrelKeuf e'tînce.Ile. 
Tin vers noble , quoique dur, 

Si du pa^ît ennuyeux 

Tu veux trouver le modèle . 

Ne cherche point dans les cieux 

D'astre eu soleil préférable ; 

Ni , dans la foule innombrable 

Du tant d'écrivains divers , 

Chez r.oîpnnrd rangés des vers , 

Un poète comparable 

A l'auteur inimitable (91 

De peau-d'âno. mis en vers. 

fi)' Auteur du Mercure galant. 

00 IWl résolu de .parodier l'ode , mais' dans ce 
W: \* ," ous no,ls "ccommodimcs M. Purr.ult et moi. 

VIV lîc V eut ' 1 ", c ce couplet de fait. 
ttS-J^m B " ^""W-Hayiit rimé le conte d« 



mm,*»*- 
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XXVII. 

Sur la réconciliation de l'auteur et de M, Perrault, 

T o u T le trouble poétique' 
A Paris s'en va cesser ; 
Perrault l'anti-pindarique 
Et Despréaux l'boménquc 
Consen tent de s'embrasser. 
Quelque aigreur qui les anime , 
Quand , maigre' l'emportement ,, 
Comme eux l'un et l'autre on s'estime , 
^L'accord se tait aisémetit. 
Mon embarras est comment 
On pourra finir la guerre 
De Pradon et du parrterre, 

X X V 1 1 1. 

jâùx RR, PP. Jésuites , auteurs du journal de 
Trévoux. 

Mes révérends pères en Dieu , 

Et mes confrères en satire : 

Dans vos écrits , en plus d'un lîeu , 
Je vois qu'à mes dépens vous affectez de rire. 
Mais ne craignes- vous point que , pour rire de vous, 
Relisant Juvénal , refeuilletant Horace , 
Je ne ranime encor ma satirique audace î 

Grands Aristarques de Trévoux , 
jV'alloz point de nouveau faire courir aux armes 
ïîn athlète tout prêt à prendre son congé , 
Qui , par vos traits malins au combat rengagé , 
Peut encore aux rieurs faire verser des larmes. 
*■ AppFencaûo mot de Régnier, 

Notre célèbre devancier : 
■ - « Corsaires attaquant corsaires v 

„ Ne fournis, dit-il , leurs affaires. » 
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XXIX. 

Bc'plique à une épi gramme faite au nom des 
mêmes journalistes. 

Non . pourmontrer que Dieu vent être aimé de noua, 
Je n'ai rien emprunté de Perse ni d'Horace , 
Et je n*ai point suivi Juvénal à lu trace. _ 
Car, bien qu'en leurs écrits ces auteurs, mieux quo 
vous , 

Attaquent les erreurs dont nos aines sont ivres , 

La nécessité d'aimer Dieu 
Ne s'y trouve jamais prêchée en aucun lieu , 

Mes Pères , non plus qu'en vos livres. 
XXX. 

Sur le livre des Flagellons , composé par mon 
■frère le docteur de Sorbonne. 

'. AUX MÊMES. 

Non , le livre des Flagellaua 
N'a jamais condamné, lisez -le bien, mes Pères , 

Ces rigidités salutaires 
Que , pour ravir le Ciei, saintement violens , 
Exercent snr leur corps tant de chrétiens austères. 
11 Manie seulement cet abus odieux 

D'étaler et d'offrir aux yeux 
Ce que leur doit toujours cacher la bienséance ; 
Et combat vivement la fausse piété ■ 
Qui , sous couleur d'éteindre en nous la volupté, 
Par l'austérité même et parla pénitence - ■ 
Sait allumer le feu de la lubricité. 
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STANCES A M, MOLIÈRE, 

Sur sa comédie de /'Ecole des femmes, que • 
plusieurs gens frondoient. 



T^N vain mille jaloux esprits , 
Molière , osent avee mépris 
Censurer ton plus M ouvrage : 
Sa ebarmautfl naïveté* 
S'en va pour jamais , d'Sge erf âge , 
Divertir la postérité. 

Oue tu ris aeréablement ! 
One tu badines savamment ! 
Celui (juî sut vaincre Numattce , (i) 
Qui mit Carnage sous sa loi . 
Jadis . sous le nom de Térence, 
Sut-il mieux badiner que toi t 

Ta muse, avec utilité 

TUt plaisamment la vAiftî. 

Chacun profite à ton (fcolej 

Tout en est Hcail.WoHt en est bon; 

F.t ta plus burlesque parole 

Est souvent un itocie sermon. 



(1) Scîploa. 
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Laisse prondor tes envieux ; 
Ils ont.beau crier en tous lieux . 

8 u'en tain lu charmes 1« yolgaiw » 
ue tes vers n'ont rien de plaisant. 
Si tu savois un peu moins plaire, 
Tu ne leur deplairois pas tant. 

Sosnet sur me de mes parentes qui mourut toute 
jeune entre les mains d'un charlatan. 

Nouant des le berceau près de. la jeune Orante , 
Et non moins par le ccur que par le sang lié , 
■A spS i eus innocens enfant associe . 
Je goûtois les douceurs d'une amitié charmante : 
Quand un faiixF.sculape. à cervelle ignorante , 
À la fin d'un long mal vainement pallie' , 
Rompant de. ses beaux-jours le 'il trop délié , 
Pour jamais me ravit mon aimable parente. 
O ! qu'un si rude coup me fit- verser de pleurs ! 
Bientôt la plume en main signalant mes douleurs , 
Je demandai raison d'un acte' si perfide. 
Oui , j'en fis dès quinze ans ma plainte a l'univers , 
Et l'ardeur de venger ce barbare homicide 
Fut le premier de'mon qui m"inspira des ver*. 
Autre sonnet sur le même sujet, 

' PaicM! les doux transports d'une amitié' fidèle , 
Je »d>ois pres d'Iris couler mes heureux jours. 
Iris , que j'aime encor , et que j'aimai toujours , 
Brfiloit des mêmes feux dont je brûTois pour elle s 
Quand, par l'ordre du cielune fièvre cruelle 
M'enleva cet objet de mes tendres amours , 
Et , de tons mes plaisirs interrompant le cours, 
Jiïe laissa de regrets ur.c suite étemelle. 
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Ab ! qu'un sï rude coup étonna mes esprits ! 
Que je versai de pleura ! que je poussai de cris ! 
De combien de douleurs nia douleur fut suivie ! 
Iris , tu fus alors moins à plaindre que moi. 
Et bien qu'un triste sort t'ait fait perdre la vie. 
Hélas ! en te perdant j'ai perdu plus que tôt. 

FABLE D'ÉSOPE. 
Le Bâcheron et la Mort. 
Le dos chargé de bots, et le corps tout en eau, 
Un pauvre bûcheron , dans l'extrême vieillesse , 
Marchoit en haletant de peine et de détresse: 
Enfin, las de souffrir, jetant là son fardeau, 
Plutôt que de s'en voir accablé de nouveau, 
Il souhaite la Mort , et cent fois il l'appelle. 
La Mort vint à la fin : Que veux, tu ! cria-t-elle i 
Qui , moi ? dit-il alors prompt à se corriger : 
Que tu m'aides à me charger. 

Le Débiteur reconnaissant. 
t ' Je l'assistai dan» l'indigence , 
Il ne me rendit jamais rien. , 
Maïs quoiqu'il me dût tout son bien, 
Sans peine.il sou f Croit ma présence. 
Oh l ia rare reconnoissance ! 

Enigme. 

Do repos des humains implacable ennemie (r) , 
.l'ai rendu mille amans envieux de mon sort. 
Je me repais de sang , et je trouve ma vie 
- ---Hans les bras de celui qui recherche ma mort. 



(i) Une puce. 
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Vers pour mettre au-devant de la Macarise, 
roman allégorique de l'abbé d'Aubignac , oit 
* l'on expliquait toute la morale des Stoïciens. 

LuhkS partisans d'Épicure , 

Qui, brûlant d'une flamme impure , 
Du portique (i) fameux fuyez l'austérité* , 
Souffrez qu'enfin la raison voua éclaire ; 

Ce roman plein de vérité* , 

Dan» la vertu la plus sévère 
Vous peut faire aujonrd'ui trouver la volapte'. 

Sur un portrait de Rossinante , cheval de 
Don Quichotte- 
Tel fut ce toi des bons chevaux , 
Rossinante , la fleur des coursiers d'Ibérie , 
Qui trottant jour et nuit et par monts et par vaux - 
Galopa, dit l'histoire *, une fois en sa vie. 

Vers à mettre en chant. 
Voici les liens chanuans où mon ame ravie 

Passoit à contempler Sylvie , 
Ces tranquilles momens si doiicement perdus. 
Que je l'aimois alors ! que je la trouvois belle ! 
Mon cœur , vous soupirez au nom de l'intidelle ! 
Avez-vous oublie que vous ne l'aimez plus ! 
C'est ici que souvent , errant dans le» prairies , 

Ma main des fleurs les chéries; ■ , 
Lui faisott des pre'sens si tendrement reçus. 
Que je l'aimois alors ! que je la trouvois belle ! 
Mon cœur, vous soupirez au nom de J'infidelle : 
Avez-vous oublié que vous ne l'aimez plus ! 



{0 L'école de 3énon. 
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Chanmn à boire, que je fis au sortir de mon cours 
de philosophie , à l'âge de dix-sept ans. 

Philosophes rêveurs', qui pensée tout savoir ; 
Ennemis de Baeelma , rentrez dans le devoir t 
Vos esprits s'en font trop accroire. 
. Allez, vieux fous; allés apprendre à boire. 
On est savant quand on boit bien : 
Qui ne sait boire no soit riva. 

S'il faut rire on chanter au milieu d'un festin , ; 
Un docteur est alors au bout de son latin : 

Un. goinffre en a toute la gloire. 
Allez , vieux fous , allés apprendre à boire. 

On est savant quand on boit bien ; 

Qui ne sait boire ne sait rien. 

Chanson à boire , faite à Bdviîle , oh étoit le 
P. Bourdaîoue. 

Que Blville me semble aimable , 
Quand des magistrats le plus grand 
Permet qnc Bacchus à sa table 
Soit notre premier président ! 

Trois muses , en habit de ville , 
Y président à ses côtés ; _ 
Et ses arrêts par ArbouvîUe (1) 
Sont à plein verre esécutés. 

Si Bom-dalooe nn peu sévère 
Nous dit , craignez la volupté î 
Escobar , lui dit-on , mon Père , 
Nous la pemtt pour la santé. 



(i) Gentilhomme , parcilt de M. le premier président. 
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Contre ce docteur authentique 
Si du jeûne il prend l'intérêt , 
Bacchus le déclare hectique, 
Et janséniste qui pis est. 

Sitr Homère. v 

EUAWB , la dernière fois , dans le sacre" vallon . 
i troupe des neuf sœurs , par l'ordre d'Apollon , 
Lut l'Illiadn et l'Odyssée ; 
Chacune à les louer se montrant cmprease'e i 
Apprenez an secret qu'ignore l'univers , 

Leur dit alors le dieu des vert , 
Jadis avec Homère , aux rivés du Perniesse , 
Dans ce bois de lauriers où seul il me saivoît , 
Je les fis tontes deux, pleins d'une douce ivresse. 
Je chamois , Homère écrivoit. 

Vers pour mettre sous te buste du roi , fait -par 
M. Girardon , l'année que les Allemands prirent 
Belgrade. - 7 

C'EST ce Roi si fameux dans la paix , dans la guerre , 
Qui seul fait a son gré le destin de la terre. 
Tout reconnoît ses lois, ou brigue son appui. 
De ses nombreux combats le Rhin fre'mit encore ; 
Et l'Europe en cent lieux a vu fuir devant lui 
Tous ces hcYos si liera que l'on voit aujourd'uï 
Faire fuir l'Ottoman au-delà du Bosphore. 

fi ers pour mettre au bas d'un portrait de mon- 
seigneur le duc du Maine, alors encore enfant , 
et dont on avoît imprimé un petit volume de 
lettres , au-devant desquelles ce prince était 
peint en Apollon, avec une couronne sur la tête. 

Quel est cet Apollon nouveau 
Qni, presque au sortir du berceau, 
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Vient régner sur notre Parnasse t 
Qu'il pat brillant j qu'il a de grâce !. 
Du prus grand des héros je reconnoîs le filas 
Il est déjà tout plein de l'esprit de son père ; 
Et le feu des yeux de sa mire 
A passé jusqu'en ses écrits. 
" Vers pour mettre au bas du portrait de 
mademoiselle de JLamoignon. 

Aux sublimes vertus nourrie en sa famille, 

Cette admirable et sainte fille 
En tous lieux signala son humble piété* ; 
Jusqu'aux climats où naît et finît la clarté (i ) , 
Fit ressentir l'effet de ses soins secourantes î 
Et , nuit et jour pour Dieu pleine d'activité , 
Consuma son repos , ses biens et sa santé , 
A soulager les maux de tous les misérables. 
A madame la présidente de Lamcignon , sur 

te portrait du P. Bourdaloue qu'elle m'avait 

envoyé. 

Du plus grand orateur dont la cbaire.se vante - 
M'envoyer le portrait , illustre présidente , 
C'est me faire un présent qui vaut mille préseûs. 
J'ai connu Bourdaloue; et dès mes jeunes ans 
' Je fis de ses semions mes plus chères délices. 
Mais lui , de son côté lisant mes vains caprices , 
Des censeurs de Trévoux n'eut point pour moi les 
, yeux. 

Ma franchise sur-tout gagna sa bienveillance. 
Enfin , après Arnauld , ce fut l'illustre en France 
Que j'admirai le plus et qui m'aima le mieux. 

(i) Mademoiielle de Lam oignon , sœur do M. le premier 
président , faisoit tenir de l'argent à beaucoup do mission- 
naires jusque dans les Indes orientales et occidentales-. 
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fers pour mettre au bas du portrait de Tuvernier, 
le célèbre, voyageur. . 

De Paris à Delhi (i) , du couchant à l'aurore , 
Ce fameux voyageur courut plus d'une fois: 
DèMndectdc l'Hydaspe (a) il fréquenta les rois; 
Et sur les bords du Gange on le révère encore. 
En tous lieux sa vertu fut son plus sûr appui; 
Et , bien qu'en nos climats de retour aujourd'hui , 

En foule à nos yeux il présente 
Les plus rares trésors que soleil enfante (3) , 
Q n'a rien rapporté de si rare que lui. 

Vers pour mettre au bas du portrait de mon père , 
greffier de la grand'chambre du parlement d* 
Paris. 

Ce greffier doux et pacifique, 
De ses enfans an sang critique 
N'eut point le talent redouté : 
Reste de l'or du siècle antique ; 
' Sa conduite , dans le palais 
Par-tout pour exemple citée . 
Mieux que leur plume si vantée 
Fit la satire des Rolets. 

Epitaphe de la mère de l'auteur. 

( C'est elle qui parle. ) 

'.POUSE d'un mari doux , simple , officieux , 
âr la même douceur je sus plaire à ses yeux : 



(1) Ville et royaume des Indes, 
(a) Fleuve du même pays. 

(3) Il ettSt revenu des Iode* avec près de trois millions 
r pierreriei. 
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Nous nR sGmea jamais ni railler ni médire. 
Pdasant, ne t'enqniers point ai de cette bonté 

Xpus rues enfans ont hérité, 
Lis seulement cou vers, et garde-toi 

Sur un frère aîné que pavois, et avec qui 
j'etois brouillé. 

De mon frère , il Mt vrai , les écrits sont vantés ; 

ïl -a cent belles qualités i 
Mais il n'a point pour moi d'affecùon sincère. 

En lut je trouve un excellentauteur , 
Un poète agréable , un très : l»on orateur : 

Mais je n'y trouve point de frère. 

Vers pour mettre sous le portrait de M. île La- 
bruyère, au-devant de son livre des Caractères 
du temps. 

( C'est lui qui parle. ) 

Tout esprit orgueilleux jini a'akne, 
Par mes leçons se voit guéri , * 
Et dans mon livre si chéri 
Apprend à se faajir soi-même. 

Epitaphe de H. Arnauld. 

Au pied de cet autel de structure grossière , 
Gît sans pompe , enfermé dans une V U« bière , 
Le plus savant mortel qui lairuus ait écrit , 
Arnauld , qui , siir la tfrûoe instruit par Jésus- Christ, 
Combattant pour l'K S lisc , a dansl'Eghse indrae, 
Souffert plus d'un outrage et plusd'un anathème. 
Plein du feu qu'eu son coeur souffla l'Esprit divin 
Il terrassa Pélagc . il foudroya Calvin , 
De tous l e9 faux docteurs confondit la morale. 
Mais pour fruit de son zelc on l'a m febute , 
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En cent liens opprimé par leur noire cabale , 
Errant, pauvre, banni, proscrit, persécute; 
Et même par sa mort leur fureur mal éteinte 
ÏV'auroir jamais laissé ses cendres en repos. 
Si Dieu lui-même ici de son ouaitle sainte 
A ce.-j loups dévorans n'avoic cache les os. 

Vers 'pour mettre ait bas. du portrait de 
M. Maman, médecin. 

Tout brillant de savoir, d'esprit et d'éloquence, 
Il courut an désert chercher l'obscurité'; 
Aux pauvres consacra ses biens et sa science ; 
Et trente aus dans le jeûne et dans l'austérité , 

Fit Son unique volupté 

Des travaux 'de la pénitence. 

fers pour mettre au bas du portrait de M. Raciae* 

Du théâtre francois -l'honneur et la 'merveille 
11 sut ressusciter Sophocle en ses écrits 1 ; 
Et , dans l'art d'enchanter les cœurs et les esprits 
Surpasser Euripide , et balancer Corneille. 

M. le Verrier , mon illustre ami, avant fait 
graver m&* portrait par JUrcvet , célèbre gra- 
veur mettre an bas de ce portrait quatre 
■vers ou l'on me fait ainsi parler: 

Au joug de la raison asservissânt la rime, 
Et même en imitant , toujours original , 
J'ai su dans mes écrits , dorte, enjoué" , sublime , 
Rassembler en moi Perse, Koracc et Ju vénal. 

A quoi j'ai repondu par ces Vers : 

Oui , Le Verrier , c'est là mon fidèle portrait ; 
Et le qr«Kwj «n chaque' «ait, 
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3lt , „ ,» t ,r sur son «sage. 

Me voilà .ûr de vm om ™ ■»« ' 
Et , „e «»•»*' î.n "û "«H" <« »" ' 
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AVERTISSEMENT 

AU LECTEUR. 



JYÏadAMe de MoiUespan et madame de Tbiangcs 
sa sœur , lasses des opéra de M. Quinault, propo- 
sèrent au roi d'en faire faire un par M. Racine , q,ui 
s'engagea assez légèrement à leur donner cette sa- 
tisfaction , ne songeant pas dans ce moment-là à 
une chose dont il etoit plusieurs fois convenu aveu 
moî , qu'on ne peut jamais faire un bon opéra , parce 
que la musique ne sauroit narrer, que les passions 
n'y peuvent.être peintes dans toute l'étendue qu'elles 
demandent ; que d'ailleurs elle ne sauroit souvent 
mettre en ebant les expressions vraiment sublimes 
et courageuses. C'est ce que je lui représentai quand 
il me déclara son engagement, et il m'avoua que 
j'avois raison ; mais il «'toit trop avance pour recu- 
les. Il commença des-Iors en effet un opéra, dont le 
sujet e'toit la chute de Phaéton. Il en lit même quel- 
ques vers qu'il rc'eita au rot qui en parut content. 
.Mais, comme M. Racine n'entreprenoit cet ouvrage 
qu'à regret , il me témoigna résolument qu'il ne 
l'achevcroit point que je n'y travaillasse avec lui , 
et me déclara avant tout qu'il fallait que j'en com- 
posasse le prologue. J'eus beau lui repsésenter mon 
peu de talent pour ces sortes d'ouvrages, et que je 
n'avois jamais fait de vers d'amourette : il persista 
dans sa.sésolutîon , et me dit qu'il me. le feroit or- 
donner par le roi. Je songeai doue en moi-même à 
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voir de quoi je serois capable , en cas que je fusse 
absolument oblige' de travailler à un ouvrage si op- 
pose" à mon génie et à mon inclination. Ainsi, pour 
m'cssayer , je traçai , sans en rien dire à personne , 
non pas même à M. Racine, le canevas d'un prolo- 
gue, et j'en composai une première scène. Le sujet 
de cette scène étoit une dispute de la Poésie et de 
la Musique, qui se querciloient sur l'excellence de 
leur art, et ti*toicnt enhn toutes prêtes à se séparer , 
lorsque tout à coup la dresse des accords, je veux 
dire l'Harmonie , descendoit du ciel avec tousses 
charmes et tous ses ag'rémens, et les réconciliait. 
Elle devoit dire ensuite la raison qui la faisoit ve- 
nir sur la terre , qui n'e'toit autre que de divertir le 
prince de l'univers Je plus digue d'être servi . et à 
qui elle devoit le plus , puisque c'e*toït lui qui la 
maintenait dans la France, où. elle nfgnoit en tou- 
tes choses. Elle ajoutait ensuite que pour empêcher 
que quelque audacieux ne vînt troubler, en s'éle- 
vant contre un si grand prince , la gloire dont elle 
jouissoit avec lui . elle vouloit que dès aujourd'hui 
même , sans perdre de temps , , ou représentât sur 
la scène la chute de l'ambitieux Phaéton. Aussitôt 
tous les poètes et tous les musiciens , par son ordre , 
se retiroient et s'alloieut habiller. Voilà le sujet de 
mon prologue , auquel je travaillai trois ou quatre 
jours avec un assez grand de'goût , tandis que M. 
Racine de son côte' , avec non moins de dégoût , 
continaoit à disposer le plan de Son opéra', sur le- 
quel je lui prodiguois mes conseils. Nous e'tions oc- 
cupas à ce mise'rable travail , dont je ne sais si nous 
nous serions bien tires , lorsque tout à coup un heu- 
reux incident nous rira d'affaire. L'incident fut que 
M. Quinault s'étant présente' au roi les larmes aux 
yeux, et lui ayant remontre* l'affront qu'il alloit 
recevoir, a'il ne travailloît plus au divcrlUsement 



AVERTISSEMENT. 3.5 
de sa majeatë; le roi , touché fie compassion , dé- 
clara franchement aux dames dont j'ai parlé qu'il 
ne pouvoit se résoudre à lui donner ce déplaisir. 
Sic nos servavit Apollo. N0U3 retournâmes donc 
M. Racine et moi, à notre premier emploi , et il 
ne fut plus mention de notre opéra , dont il ne resta 
que quelques vers de M. Racine , qu'on n'a point- 
trouvés dans ses papiers après sa mort, et que vrai- 
semblablement il avoît supprimés par délicatesse 
de conscience , à cause qu'il y étoit parlé d'amour. 
Pour moi , comme il n'étoit point question d'amou- 
rette dans la scène que j'avois composée , non- 
seulement je n'ai pas jugé à propos de la supprimer, 
mais je la donne ici au public , persuadé qu'elle fera 
plaisir aux lecteurs , qui ne seront peut-être pas fâ- 
chés de voir de quelle manière je m'y étois pria pour 
adoucir l'amertume et la force de ma poésie satiri- : 
que , et pour me jeter dans le style doucereux. C'est 
de quoi ils pourront juger par le fragment que je 
leur présente ici , et que je leur présente avec d'au- 
tant plus de confiance , qu'étant fort court . s'il ne 
les divertit, il ne leur laissera pas du moins le temps 
dé s'ennuyer. 



PROLOGUE. 



LA POÉSIE, LA MUSIQUE. 

Li rOÉSIL 

^^l'Ol ! par de vains accords èt de sons impnissatu , 
Vous croyep exprimer tout ce que je sais dire î 
LA MUSIQUE. 
Anx doux. transports qu'Apollon vous inspire 
Je crois pouvoir mêler la douceur de mes chants, 
LA POÉSIE. 
Oui , tous pouvez an bord d'une fontaine 
Avec moi soupirer une amoureuse, peine , 
Faire garnir Tirais , faire plaindre CHmene ; 
Mais quand je fais parler les héros et les dieux , 

Vob chants audacieux 
Né me sauraient prêter qu'une cadence vaine ; 
Quittes ce soin ambitieux. 

LA MUSIQUE. 
Je sais l'art d'embellir vosplus rares merveilles. 

LA t p O É S I E. 
On ne veut plus alors entendre votre voix. 

LA MUSIQUE. 
Pour entendre mes sons , les rochers et les bois 
Ont jadis .trouvé des oreilles. 

LA POÉSIE. 

Ah ! c'en est trop , ma sœur , il faut nous séparer. 

Je vais nie retirer : 
Nous allons voir sans moi ce que vous saurez faire, 
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Ii A MUSIQUE. 
Je saurai divertir et plaire ; 
Et mes cliaiitsmoinsforces n'ensçrontqufeplos doux. 
LA POÉSIE. 

Hé bien , ma sœur , separons-noas. 

L A M U S I Q,U E. 
Séparons-nous, 

L A Ï OÉS IE. 
Séparons-nous. 
CBŒEUIl DE POÈTES ET DE MUSICIENS. 
Separoo3-nou3 , separons-nous. 

,L1 "POESIE. 
Mais quelle puissance inconnue 
. Maigre moi m'arrête eu ces lieux î 
Ii A MUS I Q-U E. . 
Qacllc divinité" sort du sein de la nue î 
la poésie. 
Quels chants mélodieux 
Font retentir ici leur douceur infinie ï 

LA M ï S I Q U E.| | 
Ah ! c'est la divine Harmonie 
Qui descend des cieux ! 
LA ÏOÉS l.E. 
Qu'elle étale à nos yeui 
De grâces naturelles ! 

LA MUSIQUE. 
Quel bonheur imprévu la fait ici revoir î , . 
LA POÉSIE ET LA MUSIQUE. 
Oublions nos querelles , 
Il faut noua accorder pour la bien recevoir. 

CHOEUR DE POÈTES ET DE MU5ICIEHS. 
Oublions nos querellcSj^ 
Il faut nous accorder pour la bien récevîiiv^ * 
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EPIGRAMMA. 

In novam Causidicum ,rustici Lictorîsjitium. 

M puer îste fero natua lictore pérorât , 
Et clamât medio , stante parente , foro , 
Quteris quid sileat circumfusa (indique turba l 
.Non stupet ob natum , sed «met illa patreih. 

Alterum in Marallum , versîbus Phaleucis anteà 
malè laudalum. 

NoSTRl quid placeant minus Phaleuct , 
Jamdudam tacitus , Marulle , quœro , 
Cùm nec sint stolid i , nec inncetî , 
Nec ptngui minium Huant Mînerva. 
Tuas acd célébrant, Marulle , laudes : 
O versus stolidos et inflcetos ! 

S A ï I R A, 

Quid numerîs iteram me balbutire latinis 
Longé Alpes citra natum de pâtre sîcambro , 
Musa , jubés ! Istuc puero mihi profuit ulim , 
Verba mihi aœvo nuper dictata magistro , 
Cùm pedibus certia conclusa referre docebas. 
Utile tuncSmetiummanibus sordescere nostris : 
Et mihi s^epe udo volwendus pollice texfor 
Prccbuit adsuiis conlcspre carmiaa panoia. 
Sic Maro , sic Flaccus , sic nosfri s.xpe Tibullus ■ 
Carminé dîsjecti , vatio puerïl'iter ore 
Bnllatna nugas sese stupuere loquentes 
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CHAPELAIN DÉCOIFFÉ , 

OU 

PARODIE 
DE QUELQUES SCÈNES DU C1D , 

. ' ( SUR 

CHAPELAIN , CASSAIGNE EL LA SERRE, 

SCÈNE PREMIÈRE. 
LA.SERRË, CHAPELAIN. 

LA SERRE. ■■ „; J 

Ejnfin vous l'emportez , et la faveur du roi 
Voue accable de dons qui n'e'toïent dus qu'à moi. 
On voit rouler chez vous tout l'or de la Castille. 

CHAPELAIN, 

Lca trois fois raille francs qu'il met dans ma famille , 
Témoignent mon mérite , et font connoître assez 
Qu'on ne hait pas mes vers , pour titre un peu forcés. 

LAS E : R R'E. N - - 

Pour grands que soient les rois , ils sont cè'que nous 

sommes : - i( 

Ils se trompent eu vers cominëïcs autres hommes : 
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Et ce choix «m de preuve à tous lea courtisans 
Qu'à de me'chans auteurs ils font de beaux préae'ns. 
CBAPEUIir. 

Ne parlons point du choix dont votre esprit s'irrite : 
: La cabale l'a fait plutôt que le mérite. 

Vous choisissant peut-être on eût pu mieux choisir, 
Maïs le roi m'a trouvé plus propre à son déair. 
\ l'honneur qu'il m'a fait ajoutez-en un autre j 
Unissons désormais ma cabale à la vôtre. 
J'ai nies pronenrs aussi , quoiqu'un peu moins fré- 

quens, , 
Uepuïs que mes sonnets ont détrompé les gens. 
Si vous me célébrer, je dirai que la Serre 
Volume sur volume incessamment desserre; 
Je parlerai de vous avec monsieur Colbcrt , 
m tf? ^P r ? uveress ai mon amitié sert : 
Mahuècemêmeen vous peut rencontrer un gendre. 

L A S E B RE. 

A de pins hauts partis Phlipote peut prétendre; 
Et le nouvel éclat de cette pension 
Lui doit.Lien mettre au cœur une autre ambition. 
Exerce nos rinieurs , et v*tnte notre prince ; 
* d te faire admirer chez les gens de province ; 
lai'3 marcher en tons lieux les rimeurs sous ta loi ; 
Sois des flatteurs l'amour, et des railleurs l'effroi : 
Tvt* n8 " ce8 ï u ^'*^B'eelïfe d'une ame vaine ; 
Montre -leur 1 comme it faut endurcir une veinff. 
Au métier de Phébus bander tous ïc* ressorts , 
„+t _£ndo»aernuit et jour un rouge just au corpa ; 
~~Î*ot1T avoir -de Tonçens donner ane bataille , 
ISe laisser de sa bourse échapper une maille ; 
hur-toutaers leur d'exemple , et ress<?uvien.n-toi h+en 
3e leur former ua etvïe auas'i dur que le lieru ' 
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CHAPELAIN. 

Pour s'instruire d'exemple , en dépit de Linière , 
Ils liront seulement ma Jeanne tout entière : 
Là , dans un long tissu d'amples narrations 
Ils verront comme it faut berner tes nations, 
Duper d'un grave ton {-en» de robe et d'armée , 
Et sur l'erreur des sots bâtir sa renommée. 

t,A SERR-E. 
L'exemple de La Serre a bien plu3 de pouvoir ; 
Un auteur dans ton livre apprend mal son devoir : 
Et qu'a fait après tout ce grand nombre de pages , 
Que ne puisse égaler un de mes cent ouvrages ï 
Si tu fus grand flatteur, je le suis aujourd'hui, 
Eteejjrasde la presse est le plus ferme appui. 
Bilaine et de Serci sans moi seraient 4 l] a drilles ; 
IVlon nom eenl au Palais nourrit trente" familles ; 
Les marchands fermeraient leurs boutiques sans moi. 
Et s'ils ne nVavoicnt plus , ils n'auraient plus d'em- 
ploi. 

Chaque heure .chaque instant fait sortir de ma plume 
Cahiers dessus cahiers , volume sur volume. 
Mon valet , e'erivant ce que j'aurais dicté , 
Ferait un livre entier marchant à mon coté. 
Et loin de ces durs vers qu'à mon style ou préfère , 
Il deviendrait auteur en me regardant feire. 

C HAPELA1M. 
Tu me parles en vain de ce que je connoi ; 
Je t'ai vu rimailler et traduire sous moi<: 
Si j'ai traduis Gusniaa , si j'ai fait sa préface, 
Ton galimarhias a bien rempli ma place. 
Enlin. pour m'épargner ces discours superflus, 
Si je Buis grand flatteur , tu l'es et tu le fus ; 
Tu vois bien cependant qu'en cette concurrence 
Un monarque entre nous met de la différence. 
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CHAPELAIN, 
Achève , et prends ma tête après au tel affront, 
Lu premier dont ma muse a vu rougir son front. 

LA SERBE. 
Et que penses tu faire arec tant de foiblease î 
„v - ; - . CHAPETi AI N. 

0 Dieu ! mon Apollon en ce besoin me laisse. 

. -"'V tA S E R RE. 
Ta perruque est à moi ; mais tu seroïa trop vain , 

Si ce sale trophée avait souillé ma main. 
Adieu , fais liie au peuple , en dépit de Linière , 
De tes fameux travaux ("histoire toute entière ; 
D'un insolent discours ce juste châtiment - 
Ne lui servira pas d'un petit ornement. ■ 

CHAPELAIN. 

Rends-moi donc ma perruque. 

LA SERRE. 

Elle est trop malhonnête ; 
De tes lauriers ancrés va te couvrir la tête. 

CHAPELAIN. 
Rend» la calotte au moins. , 

LA SERRE. 

Va , va , tes cheveux d'ours 
Né pourroient sur ta tête encor durer trois jours. 



3^4 CHAPELAIN DÉCOIFFÉ. 



ô désespoir ! 6 perruque ma mit" ! 
TS'as-tu donc tant véeu que pour celte infamie ï 
N'as-lu trompé l'espoir de tant de perruquiers , 
Que pour voir eh un jour flétrir tant de lauriers ! 
Nouvelle pension fatale à ma calotte ! 
Précipice élevé qui te jetto en la crotte î * 
Crael ressouvenir de tes honneurs passifs ! 
Services de vingt ans en un jour elïacéa ! 
Faut-il de ton vieux poil voir triompher La Serre , 
lit te mettre crottée , ou te laisser à terre ! 
La Serre , sois d'un roi maintenant régalé ; 
Ce haut rang n'admet pas un poète polo ; 
Et ton jaloux Ottueil , par cet affront insigne , 
Malgré le choix au roi , m'en a su rendre 'indigne. 
Et toi , de mes travaux glorieux instrument; 
Mais d'un esprit de glace inutile ornement , 
Plume jadis vantée , et qui dans cette offense 
M'as servi de parade et non pas de de'fense , 
Va , quitte désormais le dernier des humains , 
Passe pour me venger én de meilleures mains. 
8\ Cassa'igne a du cœur , ets'il est mon ouvrage r 
Voici l'occasion de montrer son courage : 
Son esprit est le mien , et le mortel affront 
yui tombe sur mon chef rejaillît sur son front. 



SCÈNE 11. 



CHAPELAIN. 
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SCÈNE Ht. 
CHAPELAIN, CAS SAIGNE. 



VjASSAIGNE , -as* tu -du cœur ï 
CASSAIGNE. 

Tout autre que mon maître 
■ L'epronveroit sur l'heure. 

CHAPELAIN. 

Ah ! c'est comme il faut être. 
Digne ressentiment à nia douleur bien doux ! 
Je reconnois ma verve à ce noble courroux. 
Ma jeunesse revit à cette ardeur si prompte. 
Mon disciple , mon fila , viens réparer ma honte , 
Viens me venger. 



Qu'à l'honneur de tousdeuxilporte un coup mortel. 
D'une insulte.... le traître eût payé* la perruque 
Un quart d'écu du moins sans mon âge caduque. 
Ma plume . que mes doigts ne peuvent soutenir, 
Je la remets aux tiens pour écrire et punir. 
Va contre un insolent faire un bon gros ouvrage ; 
C'est dedans l'encre seul qn'on lave un tel outrage ; 
Rime, ou creve. Au surplus, pour ne point te flatter, 
Je te donne à combattre un homme à redouter i 
Je l'ai vu fort poudreux , au. milieu des libraires . 
5e faire un beau rempart de deux mille exemplaires. 
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CASSA IGNE. 

De quoi t 

C KiC E LAI N. 



D'un affront si cruel , 
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C A S 5 A I G 1* E. 
Son nouit C'est perdre temps en discours superflus. 

CHAPELAIN. 

Donc , pour te dire encor quelque chose de plus , 
Plus enflé que Bojer , plus bruyant qu'un tonnerre t 
C'est.... 

C A S S A G N E. 
De grâce , achevez. 

CHAPELAIN. 

Le terrible La Serre. 
C A S S A I G H E. 

lie.... 

CHAPELAIN. 
Ne réplique point , je comtois ton fatras : 
Combats sur ma parole, et tu l'emporteras. 
Donnant pour des cheveux ma Pucelle en échange , 
J'en vais chercher ; barbouille , écris , rime, et nou» 
venge, 

SCÈNE IV. 
CASSAIGNE. 

PercÉ jusques au fond du cœur 
D'une insulte imprévue aussi bien que mortelle, 
Misérable vengeur d'une sotte querelle , 
D'un avare écrivain chétif imitateur , 
Je demeure stérile , et ma veine abattue 
Inutilement eoe. 
Si près de voir couronner mon ardeur, 

O la peine cruelle ! 
En cet affront La Serre est le tondeur, 
& le Vendu , pire de la pucelle. 
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Que je sens de rudes combats ! 
Comme ma pension , mon honneur me tourmente! 
Il faut faire un poëme, on bien perdre une rente. 
L'un échauffe mon cœur, l'autre retient mon bras s 
lle'duit au triste choix ou de trahir mon maître , 
Ou d'aller à Bicètre , 
Des deux eûtes mon mal est infini, 

O la peine cruelle ! 
Faut-il laisser un La Serre impuni ? 
Faut-il venger l'auteur de la Pucelle ? 

Auteur, perrnqne, honneur , argent , 
Impitoyable loi , cruelle tyrannie , 
Je vois gloire perdue, ou pension finie. 
D'an coté je suis lâche , et de l'autre indigent. 
Cher et che'tif espoir d'une veine flatteuse , 
Et tout ensemble gueuse, 
Noir instrument , unique gagne-pain , 

Et ma seule ressource , 
M'es-tu donne' pour venger Chapelain I 
M'es-tu donné pour me couper la bourse î 

Il vaut miens courir chez Conrard ; 
Il peut me conserver ma joie et ma finance, 
Mettant ces deux rivaux en bonne intelligence. 
On sait comme en traités excelle ce vieillard ; 
S'il n'en vient pas à bout, que Sapho la pucelle 
Vide notre querelle. 
Si pas nn d'eux ne me veut secourir , 

Et si l'on me balotte. 
Cherchons La Serre; et sans tant discourir, 
Traitons du moins et payons la calotte. 
Traiter sans tirer ma raison I 
Rechercher un marcha si funeste à ma gloire ! 
Souffrir que Chapelain impute à. ma mémoire 
D'avoir mal soutenu l'honneur de sa toison 1 
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Respecter un vieux poil, dont mon ame égarée 
Voit la perle assurée ! 
N'écoutons plus ce dessein négligent , 

Qui passerait pour crime. 
Allons > ma main, du moins sauvons l'argent 
Puisqu'aussUbien il font perdre l'estime. 
Oui , mon esprit a'étoit déçu. , 
Autant que mou honneur, mon intérêt me presse. 
Que je meure en rimant , ou meure de détresse , 
J'aurai mon style dur comme je l'ai reçu. 
Je m'accuse déjà de trop de négligence. 
Courons à la vengeance. 
Et tout honteux d'avoir tant de froideur, 

Rimons à tire d'aile , 
Puisqu'aujourd'hui La Serre est le tondeur , 
Et le tondu , père de la PuceUe. 



SCÈNE V. 
CASSAIGNE, LA SERRE. 



J\, jvi o i , La Serre , un mot. 

LA SERRE. 

Parle, 
CASS AI GM B, 

CoMiois-ta Chapelain î 

LA SEP RE. 



CASSA1GWE. 
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Cassai gne. 

Parlons bas, écoute; 
fîais-tn que ce vieillard fut la même vertu , 
Et l'effroi des lecteurs de son temps , te sais-tu ? 
*LA serre; 

Peut-être, 

CAS5AIGNE, 

La froideur qu'en mon style je porte i 
Sais. ta que je la tiens de lui sent i 
LA SERRE. 

Que m'Impôrté! 

CASSAIGIÏE. 
A quatre vers d'ici je te le fais Savoir. 

ti A SERRE. 
Jeune présomptueux! 

CAS SAIGNE. 

Parle sans t'e'mouvôir,- 
Je suis jeune , il esr vrai ; mais, aux ames bien nées, 
La rime n'attend pas le nombre des années. 

LA SEGRE. 

Maïs l'attaqtfcr à" moî ! qui t'a rendu si vain î ■ 
Toi, qu'on ne vit jamais une plume à la main. 

cas s A ICÏNE. 
Mes pareils avec toi sont dignes de combattre. 
Et pour des coups d'essai veulent des Henri-Quatrej 

LA SEBSS, 
Sais-tu bien qui je suis ï 

CASSAIONE. . 

Oui , tout autre que moi , 
En comptant tes écrits, pourrait trembler d'effroi; 
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Mille et mille papiers dont la table est couverte 
Semblent porter écrit le destin de ma perte. 
3'atiaque en téméraire , un gigantesque auteur ; 
Mais )'aurai trop de force ayant assez de cœur. 
Je veux venger mon maître , et ta plume indomp- 
table, 

Pour ne se point lasser n'est point infatigable. 

LA SERBE. 
Ce phébus qui parott au discours que tu tiens 
Souvent par tes écrits se découvrit aux mienfl ; 
Et te voyant encor tout frais sorti de classe , 
•Je dïsois : Chapelain lui laissera sa place. 
Je sais ta pension , et suis ravi de voir 
Que ces bons mouvemens excitent ton devoir; 
u'ils te font sans raison mettre rime sur rime , 
tayer d'un pédant l'agonisante estime ; 
Et que , voulant pour singe un écolier parfait , 
Il ne se trompait point au choix qu'il avoit fait. 
Mais je sens que pour toi ma pitié s'intéresse, 
J'admire ton audace , et je plains ta jeunesse : 
■ Ne cherche point à faire un coup d'essai fatal, 
Dispense un vieux routier d'un combat intfgal ; 
Trop peu de gain pour moi suivrait cette victoire. 
A moins d'un gros volume, on compose eaus gloire, 
Et j'aurois le regret de voir que tont Paris 
Te croirait accablé cb> poids de mes écrits. 

CAS S Al G WE, 

D'un indigne pitié ton orgueil s'accompagne ; 
Qui pèle Chapelain craint de tondre Casaaigne. 

(■A SERRE. 

Retire-toi d'ici. 

CA 5 5 AI Gif E. 

H&tona-nous de rimer. 
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LA SERBE. 
Es-tu si près d'écrire î 

CASSAIGNE. 

Es-tu las d'imprimer? 

LA 5 E R R F . 
Viens , ta fais ton devoir. L'écolier est un traître , 
Qui souffre sans cheveux la tête de son maître. 



MÉTAMORPHOSE 
DE LA PERRUQUE DE CHAPELAIN 

EN COMÈTE. 

Jja p-1ainanlerie que l'on Ta voir est nne suite do 
la Parodie précédente. Elle fut imaginée par les 
mêmes, auteurs , à l'occasion de la comète qui pa- 
rut à la fin de l'année 1664. Ils étoient à table chez 
M. Hossein , frèrede l'illustre madame de la Sablière. 

On fdgnoit que Chapelain ayant été décoiffé par 
La Serre , avoit laissé sa perruque à calotte dans le 
ruisseau où La Serre l'avoit jetée. 

Dans un ruisseau bourbeux la calotte enfoncée , 
Pairm de vieux chiffons alloit être entassée , 
Quand Phébus l'aperçut , et du plus haut des airj 
Jetant sur les railleurs un regard da travers : 
Quoi ! dit-il , je verrai cette antiqu^alotte , 
D'un sale chiffonnier remplir l'indigne hotte ? 

Ici de-voit être la description de cette fameuse 
perruque. 
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Qui de tons sas travaux la compagne fidelle ; 
A vu naître Gusman et mourirla Pucellc ; 
Et qui , de front en front passant à ses neveux ,' 
Devoit avoir plus d'ans qu'elle n'eut de cheveux. 

Enfin Apollon changeoit cette perrnqae en comète. 
« Je veux , disort ce dieu, que tous ceux qui naî- 
tront sous ce nouvel astre «oient poètes , 

s Et qu'ils fassent des vers même en dépit de moi. » . 

Furetière , l'an des auteurs de la pièce , remarqua 
pourtant que cette métamorphose manquoit de jus- 
tesse en un point. « C'est , dit-il , que les comètes 
» ont des cheveux, et que la perruque de Chape- 
» laïn est si usc'e qu'elle n'en a plus. » Cette hadi. 
iif-rie n'a jamais été achevée. 

Chapelain souffrit, dit-on, avec Beaucoup de pa- 
tience , les satires que l'on fit contre sa perruque. 
On lui a attribue' l'épigramme suivante , qui n'est 
pas do lui. 

Railleurs , eo Tain tous m'insultez , 
Et la pièce vous emportez; 
En vain vous découvres ma nuque, 
J'aime mieux la condition 
D'être défroqué" de perruque, 
Que de'froque' de pension. 



* 
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REQUÊTE 
;£JÏ FAVEUR D'ARISTOTEi 

A NOSSEIGNEURS DU MONT PARNASSE, 



OVPPtirsT humblement les maîtres ès arts,' 
profpsspurs . ré^mn de VamvftBité de Paris ; disant , 
qu'il est de notoriété publique , que C*é9t le sublima 
et incomparable Aristôte , qui est sang conteste le 
premier fondatenr des quatre élémens. 1p feu . l'air, 
l'eau pt la terre : qu'il leur a accorde* par firSce 
spéciale 1a simplicité qui ne leur appartcnoit pas 
de droit naturel: qu'il a donné ans uns la pesan- 
teur, et aux antres la légèreté, afin dp le pouvoir 
maintenir dans les liens rt places qu'il leur a voit 
assignés pour y être pn repoa : qu'il a ajouté à la 
nature de charrue corps en particulier tt une horreur 
sï considérable de leur ennetpi commun le vide , 
qu'il n'y en a pas un qui souffre pins volontiers sa 
propre destruction , que de permettre qu'il occupe 
la moindre place dans le monde, étant tous fort 
bien instr»its par ce qu'il pu a écrit , que si cet 
afFrettit vide se ponroit insinuer en quelque part , 
il emr'cheroit les influences des astres d'v des- 
cendre , Pt causerait r>ar ce moyen la destruction de 
toute la nature : qu'il a de. pins -réglé par des lois 
non variables tous les mouvemens des cîeux et des 
astres: et de peur qu'ils ne se perdissent et égarassent 
dans les routes si contraires , qu'ils sont obligés , 
r>our suivre ses ordres , de tenir en m5me temps , 
il leur a, par une prévoyance admirable, destiné 
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autant de créatures spirituelles, c'est-à-dire, autant 
d'Anges qui les guident et les conduisent avec tant 
de justesse i qu'il ne tournent jamais ni plus vite , 
ni plus lentement. Qu'il a enfin établi une si belle 
subordination entre toutes les choses naturelles, 
qu'il a mérite* tout seul d'être reconnu pour le génie- 
de la nature, le prince des philosophes, et l'oracle 
de l'université'. Et quoique pendant plusieurs siècles 
il ait été maintenu d'nn commun consentement dans 
nnc paisible possession de tous ces droits , et qu'il 
y ait lieu de prescription contre tons les prëtendans 
au contraire; néanmoins depuis quelques années en 
ça , deux particuliers nommés la Raison et l'Expé- 
rience , se sont ligués ensemble pour lui disputer le 
rang qui lui appartient avec tant de justice , et ont 
taché de s'ériger un trône sur les ruines de son au- 
torité; et pour parvenir plus adroitement à leurs lins, 
snt excité certains esprits factieux, qui sous les 
noms des Cartésiens et Gasscndistes ont commencé 
rie secouer le joug du seigneur Aristote , et mépri- 
sant son autorité avec une témérité sans exemple , 
lui ont voulu disputer le droit qu'il s'étoit acquis de 
pouvoir faire passer la vérité pour fausse, et la 
fausseté ponr véritable : et pour donner quelque 
couleur à leur rébellion , ils ont fait courir plusieurs 
libelles diffamatoires , et entr'autres un mauifeste 
bous le titre spécieux de Journal des savons , le- 
quel contient plusieurs nouvelles découvertes for- 
mellement contraires à la doctrine d' Aristote, et 
dont le détail ne sera pas ici rapporté , tant parce 
qne la chose n'est présentement que trop publique , 
que parce que l'autorité d'Aristote s'est acquis un 
droit de prescription contre ladite Raison et Expé- 
rience ; qu'il n'y a point de meilleur moyen pour les 
combattre, que de ne les point entendre , et les 
«ttYoyni '-aux, tins àe non. recevoir -, et pour à q«oi 
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parvenir, les suppliana ont été conseillés de vous 
donner la présente requête pour leur être sur ce 
pourvu. Ce considéré , NOSSEIGNEURS , il vous 
plaise ordonner qu'on délivrera au plutôt Saturne 
ilu cerceau où M. Huygens le tient très - injuste- 
ment emprisonné depuis plusieurs années , son 
écrou rayé et biffé, et condamner ledit sieur à cinq 
cents livres de dommages et intérêts. 

Que Jupiter congédiera ses quatre gardes , si ce 
n'est qu'il en veuille réserver un nomme Saturne. 

Que le soleil se débarbouillera bien le visage . et 
ne paraîtra plus en public avec ses vilaines taches, 
qui sont des signes de corruption , et qui vonr à la 
destruction de la quintessence céleste d'Aristote, 

Que Vénus n'aura jamais plus l'impudence da 
rompre les cicux pour monter au-dessus du soleil. 

Que la lune laissera la terre en possession des 
montagnes , des ombres et des vallées, des mers et 
dflB forêts ; et renoncera pour jamais au titre de 
véritable terre ou d'autre monde. 

Que les mathématiciens rompront toutes leurs 
lunettes . comme fausses et trompeuses inventions ; I 
que le sieur Picard avouera de bonne foi qu'il se 
trompe lourdement , quand il croit voir . au grand 
déshonneur du soleil . les étoiles en plein midi ; et 
qu'on abattra au plutôt l'observatoire royal du fau- 
bourg St.-Jacques , comme une Forteresse à lunettes 
tres-préhidiciable a i l'état des cicux solides d' Aristote, 

Que M. Denis sera tenu et obligé de faire réparer 
incessamment à ses frais et dépens, toutes les brèches 
et crevasses qu'il a faites à Ja voûte des èienx , 
pour y donner passage aux dernières flomete.s rjni 
parurent en t6f>4 t6fi5 . et que les siauro Petit, 
Aii7,out et Cassini , qui les virent alors* de leurs 
Riiérites', se promener nuitamment au-dessus dé la 
lune et du soleil sans . y former opposition quel- 
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conque, seront déclares comme complices de l'atten- 
tat qui a l'-tii fait en ce cas à l'autoriEd du vénérable 
Aristote , qui les avoit placées au-dessous de la 
lune , avec très. expresses défenses de passer outre. 

Que le fen élémentaire ne sera plus imaginaire , 
et qu'il sera honorablement re'tabli en son lieu et 
place dans le concave de la lune. 

Que l'air sera reconnu de nouveau plus léger 
qu'une plume , et qu'on rompra tous le tuyaux de . 
verre de Messieurs Pascal. Roberval et autres qui 
le rendent pesant , et qui attentent aux intérêts du 
plein, partie adverse du vide. 

Qu'aucuns pilotes on autres navigateurs, ne tour- 
neront plus à l'eutour de la terre , sur peine de 
devenir Antipodes , et d'être précipites au ciel. 

Que la terre se reposera, que le soleil tournera 
pour elle , sur peine d'excommunication. 

Que M. Thevenot sera tenu et repute pour espion 
et perturbateur public des Abeilles, s'il ne rompt 
au plutôt ces maisons de verre , où il les tient mali- 
cieusement enfermées , ne se fiant pas à ce qu'en a 
dit Aristote. 

Que tris-humbles supplications seront faîtes au 
seigneur Aristote , de vouloir souffrir que le monde 
ne soit plus étemel : ordonner do plus que la matière 
première ne sera toujours qu'an quoi ni qu'est.ce. 

Que les accidens seront de nouveau reconnus , 
non pas en qualité d'êires absolus et impérieux , 
mais pour jolies petites entités. 

Qu'on rappellera au plutôt tous les êtres de raison 
qui s'c'roient réfugiés en Hibernie, et qu'ils seront 
rétablis dans tons leurs biens- dans notre bonus 
université de Paris. 

Que le^ccrveau déguerpira la qualité qu'il a mal 
à propos usurpée de principe des nerfs . et qu'elle 
sera, rendue et restituée au cœur, nonobstant laa 
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Appositions dé madame Autopsie , faites on à faire , 
et à ce contraires. Que les sieurs fterkerin eï Ste- 
non jetteront dans la rivière tous {leurs instrumens 
anatomiqiH'3 , et seront tenus et réputés ponr inno- 
vateurs et perturbateurs du corps humain , et seront 
obliges de biffer de leurs écrits le triolet injurieux 
dit aux oreilles des femmes s « Vous faites des œufs , 
vous êtes des poules, nous sommes des coqs. » Qne 
le sanjç ne circulera plus , et que le cœur ne lui ou- 
vrira plus la porte pour enrrer au poumon. Que le 
foie sera réintégré dans son premier office de faire 
le sang , sans que le cœur lui ose plus disputer ledit 
office , et que le chyle Vira trouver tout droit par la 
veine porte , sans "s'amuser à aller monter vers la 
jugulaire , nonobstant aussi les oppositions expéri- 
uientulcs de M-Pecquet. auquel il sera nouvelle- 
ment fait inhibitions et défenses de plus à l'avenir 
faire ouvertute des chiens vivans pour prouver le 
contraire. Qu'on tirera désormais de l'argent de sa 
bourse , quoiqu'il n'y en ait point ; comme on tire 
les formes substantielles et accidentelles de la ma- 
tière où elles se sont peintes. 

Que Gassendi, Descartes, Rohanlt , Denis Cor- 
demoi . de Launoi et leurs adhe'rens seront conduits 
à Athènes , et condamnés d'y faire amende hono- 
rable devant toute la Grèce , pour avoir composé les 
livres diffamatoires et injurieux à la mémoire du dé- 
funt seigneur Aristote , jadis précepteur d'Alexandre 
le grand , roi de Macédoine , et en mille livres d'a- 
mende , applicables, moitié au receveur , et l'autre 
moitié aux réparations des collèges ruinés de notre 
université. 

Que Cassendi sera lui seul condamné en pareille 
somme de dix mille livres , ponr avoir osé afficher 
ces plaaards séditieux. 

Quod iinmerîto Aristotelici liberlatem pktfoso- 
phandi sibi ademerînt. 
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Quod ratîones nulltv sint tjuibus sect'a AristotcUs 

vidcatur prœferenda. 
Q'uôd maxima sit incertitudo librorum ttoctri- 

neequc Aristotclix. 
Quod apud Aristatelem innumera dcficiant, 
Qubd apud Aristotetem innumera supe.rjluant* 
Quod apud Aristotelent innumera f'allant. 
Quàd apud Aristolelem innumera contradicant. 

qu'on a voulu ci-devant faire ignoramment passer 
pour de grands et longs chapitres . très-doctes et 
très judicieux. Cette amende applicable auxdïts pro- 
fesseurs, regens de ladite université pour la moitié, 
et l'autre anx répétiteurs Hibernois , pour tenir la 
main à l'exécution des présentes. 

Enfin , pour fiter tout sujet de contestation entre 
les parties . qu'il soit ordonne' qu'on continuera tou- 
jours de raisonner aveuglément en matière philoso- 
phique. Que la seule autorité d'Aristotc , fondée sur 
un titre do prescription, qu'il s'est acquis depuis tant 
d'années , prévaudra à la Raison et à l'Expérience, 
et qu'à l'avenir on ne prétendra plus sottement er 
im pertinemment , comme l'on fait, sauf la révé- 
rence de la cour , à de nouvelles découvertes qui ne 
soient pas dans Aristote . à peine de punition exem- 
plaire , de mille livres d'amende, et tous dépens, 
dommages et intérêts ; et ferez bien. Ladite requête 
-lignée Crotté , procureur de ladite université. 



ARRÊT 



RENDU SUR LA PRÉCÉDENTE 



REQUÊTE. 



EXTHMT des registres de la Cour souveraine 
du Mont Parnasse. 



V u par la cour la requête présentée par les maî- 
tres ès arta , regens , professeurs de l'université de 
Paris , tant en leurs noms , que comme tuteurs et 
défenseurs de la doctrine de Irès-haul-, très-admiré , 
et très-peu entendu philosophe, messïre Aristote , 
ci-devant professeur royal en langue grecque à 
Athènes , et précepteur du feu roi, de triomphante 
îne'moïre, Alexaudre-Ifi-Grand, acquéreur de l'Asie, 
Europe et autres lieux. Contenant que depuis quel- 
que» anne'es en çà , une inconnue , nomme'e la Rai- 
son , auroit entrepris d'entrer par la force dans les 
écoles de philosophie de ladite université' , et pour 
cet effet , à l'aide de eertains Quidams factieux 
prenant les surnoms de Carte'siens et Gassendistes, 
gens sans aveu , ae seroit mise en e'tat d'en expulser 
ledit Arîstote , arteien et paisible possesseur desdites 
écoles, contre lequel, elle et ses consorts , avoient 
déjà publie* plusieurs livres et raisonnemens diffama- 
toires, voulant assujettir ledit Ariatote "à subir de- 
vant elle l'examen de sa doctrine : ce qui est direc- 
tement opposé aux lois , ns , coutumes el statuts de 
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ladite université , oo. [«dit Aristote a toulonra 1,1 
reconnu pour ,ugc San, appel , et non comptable dl 
ses argumcns: crue même sans l'aveu dlcclni «Ji 
tote, elle aurai, changé, m„é « ;„„„„. c '« A™- 
chose, a» dehors et au dedans de la na,„e . .y™ 
oté au creur la prérogative d'être le 
nerfs , rme ce philosophe lui aroit aceffi XJf' 
lem™, et de son bon B ,é , p ,„ r , a don„er\ °c £ 
3,'/ e °''°" 8 P -[ ° ne P™""™*, nulle de touîe 
ce™ ir i"r',' *" rl '"" ! '» charge de "e! 

eevoir le chyle, qui appartenoit ci-devant au foi. 
çomm. aussi de faire voi.nrer et circuler 1, ,™ ™ J 
êsdi ,.. ° aVant au,rs <, '° it « i <•"« pour K o 

?,"•'» S ™' • « Premier âûUnr 1" 

J. . i porterait un préjudice notahle . et causerai U 
totale ru.„e et subversion de ladite philosophie ,c„„ 
lastijue , „re d'elles t0 „,e sa S uïsi»r,ne« ■ 
ans,, attenté par une entreprise inouïe d5Sr" ?„* f° . 
de la p Ins hante ^ ;„„ de ,, a . r ter ta 

«tes et descentes faites sur le, lieu,. Vu aussi ïe» 
hhellcs in,„„lés ! p; TJ , V „ e denohsult, 

Gassend, , ctautres pièces attachée» à ladite ré™'-,, 
s,gué Crotté, procureur de ladite .niyersité OuU i 
lT,°„ lad e 'r n "' SSi " ! JaC<, ° M de la P °'C'ie conseil! 
ferJ 1 1 ï' M ™ ' ."' *"" ""«doré ; la cour ayant 
égard à aditç renuric , a maintenu et sardé ïïrî. 
et ma.nt.en, ledit Aristote en la plcine.Sîb'le'n'. 
Si! H»™» <lc«dite» école» fait défen. ' 
1 radue Ra,,„ n del. J -,roubIe,,n >Wnq „iÀe7; Z: 
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peine d'être déclarée hérétique et perturbatrice des 
disputes publiques. Ordonne' que ledit Arïstote sera 
toujours suivi et enseigné par lesdits professeurs et 
régens de ladite université , sans que pour ee , ils 
«oient obligés de le lire , ni savoir son sentiment} 
et sur le fond de sa doctrine , les renvoie à leurs ca- 
hiers. Enjoint au cœur de continuer à être le principe 
des nerfs , et à toutes personnes de quelque condi- 
tion ou profession qu'elles soient, de le croire tel, 
nonobstant et malgré toutes expériences à ce con- 
traires. Ordonne pareillement au chyle d'aller droit 
au foie , sans plus passer par le cœur , et au foie de 
le recevoir. Fait très-expresses inhibitions et dé- 
fenses au sang d'être plus vagabond , errer ni circu- 
ler dans le corps , sur peine d'être entièrement aban- 
donne; à la Faculté de mc'decinc de Paria , pour être 
tiré sans mesure ; et à cette Un seront les chirurgiens 
tenus de lier le bras an-dessous de l'endroit où ils 
voudront faire l'ouverture de la veine, sans qu'ils 



1ère. Remet les entités, identités, pétréités , poly- 
carpéites , et autres formules scotistes en leur bonne 
fume et renommée. A réintégré* le feu dans la plus 
haute région de l'air, suivant et conformément aux 
descentes. A relégué les comètes au concave de la 
lune, avec défense d'en jamais sortir pour aller es- 
pionner ce qui se fait dans les deux. Défend à tous 
les libraires et colporteurs de vendre et débiter à l'a- 
venir le journal des savans et autres libelles concer- 
nant de nouvelles découvertes , a moins qu'elles ne 
servent pour faire entendre la matière première , la 
forme substantielle , et autres pareilles définitions 
d'Aristote , qu'il n'a pas entendues lui-même. En. 
joint à tous professeurs , régens , de tenir la main h 
l'exécution du présent arrêt, et de se servir pour ca 
de tels raison nemens qu'ils aviseront bon être, et 
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aux répétiteurs Hibernois et autres suppôts de l'u- 
niversité de Paris, de leur prêter main - forte , et 
courir sua aux contrevenans. Bannit à perpétuité la 
Raison des écoles de ladite université, la condamne 
en tous dépens , dommages et intérêts envers les 
alippliaiis. Et sera le présent arrêt ln et publié aux 
JVIathurins , en la première assemblée qui se fera 
pour la procession an recteur, et affiché aux portes 
de tous les collèges de ladite ville de Paris. Signé 
par collation, Bon&ens, 
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